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ESSAI 

SUR 

L'HISTOIRE LITTfiRAIRE 
DU MOYEN AGE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Plan de I'ouvrage. . 

Les siecles ont leur fa tali te. Sou vent ils sont 
moins apprecies par leurs efforts que par leurs 
resultats. Si la fortune leur manque, mal- 
gre leurs travaux et leurs merites, ils de- 
meurent obscurs. Soit injustice, soit necessite 
de notre nature, qui, dans sa courte duree, ne 
peut tenir compte que des succes , 1'histoire ne 
consacre que certaines epoques; dans le la- 
beur de la pensee , dans les decouvertes de la 
science, la gloire, bien sou vent, echappe a 
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3 ESSAI SUR L H1ST01RE LITT&RAIRE 

l'inventeur. II en est des siecles intermediaires 
dans les progres de l'intelligence humaine, 
comme des epoques de transitions morales et 
politiques : ils disparaissent et s'effacent dans 
les siecles qui les suivent et qu ils ont en f antes. 
Le temps des reparations est venu. L'histoire, 
qui, mieux inspiree, a, depuis quelques an- 
nees, recueilli avec un religieux patriotisme, 
et fait revivre les sacrifices obscurs et gene- 
reux qui , aux treizieme et quatorzieme siecles, 
ont reconquis les libertes municipales , enva- 
hies et detruites par la feodalite ; l'histoire doit 
aussi son inter&t et ses veilles a ces luttes non 
moins penibles, non moins bardies, qui, dans 
des siecles d'ignorance et de malhcurs, ont 
maintenu la dignite de la pensee , et repandu 
ces lumieres qui plus tard ont lui sur nos 
tetes. 

Si done il etait une epoque qui , long-temps 
negligee, laissat encore, malgre les travaux 
dont , en ces derniers temps , elle a ete le texte , 
des faces non observees, des aspects inconnus, 
des monumens pr^cieux a mettre en lumiere , 
une telle epoque exciterait sans doute nos sym- 
pathies; or, tel est le moyen age. 

Ce ne sont pas la , toutefois , ses seuls titres 
a notre inter et. II nous touche de plus pies 
et par plus de points. Tous tant que nous 
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sommes , peuples modernes , nous venous 
du moyen age. La, sont les racines de notre 
Ian gage, de notre droit, de nos institutions, 
de nos moeurs, de nos eroyances. L'etudier, 
cest done nous occuper de nous-raemes, et 
contemplcfr notre pen see, nos opinions d'au- 
jourd'hui, dans leurs premiers developpemens 
et sous leur forme native. Aussi le moyen age 
est-il devenu l'int£r6t et 1 etude, j'ai presque 
dit la mode de nos jours. La gravure, le des- 
sin, tous les arts, tous les objets de luxe et 
meme d'utilite domestique, l'imitent ou le 
contrefont. 

D'oii vient ee mouvement de la pensee, eette 
sympathie de l'imagination , pour une epoque 
si long -temps abandonnee? Ce retour vers le 
moyen age est-il le caprice d'un moment? une 
etude sans motif et sans but, sans autre attrait 
qu une curiosite impatiente, qui s'en va fouil- 
lant les obscurites des temps passes, recons- 
truisant a plaisir, et souvent sur des bases 
fausses, un monument degrade, mais dont 
les mines m ernes nous etonnent et nous ac- 
cablent? Non : a cette passion si vive et si 
profonde il y a une autre cause , et plus puis- 
sante. 

Le moyen 4ge, e'est nous. Nous, avec nos 
opinions inquietes , notre societe ebranlee , 
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4 KSSAI SUR LHISTOIRE LITTERAIRE 

notre besoin et notre dedain de croyances. Au- 
jourd'hui, comme au moyen age, le monde 
demande a la science un avenir, qu'il pressent 
et qu'il ignore. C'est , n'en doutons pas, ce 
rapport si puissant entre nous et le moyen age 
qui fait notre enthousiasme pour lui. Genera- 
tions intermediates , ouvriers mysterieux dans 
une oeuvre que nous ne verrons pas s'accom- 
plir, nous y apportons notre pierre et nos 
sueurs ; mais du monument futur nous ne con- 
naissons ni le plan ni l'harmonie. Le ciment 
du moyen age, la foi nous manque. 

D'ailleurs , cet interet que le moyen age re- 
clame historiquement, il le merite par lui-meme, 
par ses creations intellectuelles. Long-temps 
on a semble croire que Fesprit humain, ste- 
rile , endormi pendant dix siecles , s'etait , 
tout a coup, reveille au seizieme siecle, 
avec la science toute faite. II n'en va pas ainsi. 
Dans le monde intellectuel ainsi que dans le 
monde physique, la nature suit une marche 
constante et reguliere : les idees ont leur de- 
veloppement progressif. L'esprit humain tra- 
vaille quelquefois en silence, obscur, inapercu ; 
fnais il travaille. Le moyen age, loin d'etre 
une lacune, est un progres. Desert sterile en 
apparence , et couvert de ronces, il a rcelle- 
ment ete fecond. Comme les autres siecles, il a 
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poursuivi et accompli sa tache, laborieuse, 
confuse, mais utile encore et glorieuse : c'est 
le tableau dont nous voulons esquisser quel- 
ques parties. 

Au quatrieme siecle , la litterature romaine 
disparait et perit dans les ruines de lempire et 
du paganisme. Une autre litterature s'elfcve 
avec une autre societe , avec uae croyance 
nouvelle. Ainsi, des nos premiers pas dans le 
moyen age, nous ayons un double spectacle, 
un double interdt. 

Telle est la face de la litterature du qua- 
trieme au sixieme siecle. Alors commence une 
seconde decadence , plus rapide , plus com- 
plete que la premiere. La litterature profane 
n'est plus representee que par quelques essais 
d'une poesie miserable; la litterature sacrec, 
par des legendes , curieuses sans doute par la 
foi populaire qui s'y attachait, et qu elles nour- 
rissaient en la charmant , mais plus faibles en- 
core , plus barbares de style. 

Charlemagne parait; un progres rapide mar- 
que son regne , et prepare , bien qu'un instant 
ralenti, la renaissance des let t res. 

Bientot brille au midi une lumi ere nouvelle. 
Le genie de TOrient luit sur FEspagne, se 
reflechit sur la Provence et eclate sur Fltalie. 
Alors, l'esprit humain brisele vieux cachet de 
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b civilisation romaine. Sous 1'empreinte an- 
tique, sous une culture artificielle, on decouvre 
tine vegetation native, une litterature popu- 
laire, la litterature romane. Nous en suivrons 
les premiers essais dans la poesie des trouba- 
dours, et, avec eux, nous deplorerons sa 
ruine. 

Tandis que l'imagination , la plus spontanee, 
la plus vive , la plus prompte des facultes , se 
developpait avec tant d eclat, la philosophic et 
les etudes serieuses ne prenaient pas un essor 
moins hardi. Nous assisterons aux debats ct 
aux triomphes de la scolastique, qui, sous 
une autre forme, sont la lutte de la liberte 
contre le pouvoir, de la philosophic contre la 
theologie; lutte terminee d'abord a Tavantage 
de Rome , dans la victoire de saint Bernard sur 
Abailard , mais , plus tard , au profit de 1'inde- 
pendance philosophique. 

Sortis de la France, nous entrons dans FI- 
talie. Les traditions classiques, dont les faibles 
rayons, epars en Europe, n'y repandaient que 
de pales clartes, la, seront plus vives et mieux 
conservees. Nous en verrons sortir brillante et 
soudaine une litterature nouvelle. Puis , a c6te 
d'une poesie jeune, d'une langue moderne, 
nous rencontrerons l'exil et les travaux d'une 
litterature ancienne; nous contemplerons, dans 
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ses derniers representans et dans ses premiers 
interpreter cette litterature grecque, belle 
encore dans ses degradations , et eonaervant la 
grace et l'elegance, sinon Inspiration et la 
purete, Une legere esquisse de la formation des 
idiomes de l'Espagne et de Y Angle terre ach&* 
vera ce tableau litteraire du moyen age. 

Ainsi deux mondes, et deux litteratures dif- 
ferentes ; la barbarie de la civilisation a cote 
de la barbarie de l'ignorance; l'antiquite clas- 
sique, et les origines des idiomes modernes; 
l'unite religicuse , et les premiers essais de la 
philosophic , voila le fond sur lequel se dessi- 
neront ces etudes historiques et litteraires, qui, 
bien que detachees de nos etudes sur la littera- 
ture romaine , en forment la suite et le com- 
plement necessaire. 

Nous allions ainsi cheminant au milieu des 
obscurites, des ruines, des merveilles du moyen 
age ; tout entier a notre travail , occupe d'en 
vaincre les nombreux obstacles , lorsque , sur 
notre route, nous en avons rencontre un que 
nous navions pas prevu. M. Villemain a fait, 
de la litterature du moyen age, le sujet de son 
cours en 1829- i83o. Un tel jouteur nous de- 
vait detourner d'essayer ce qu'il a si bien exe- 
cute. Aussi notre travail n eut pas vu le jour, 
s'il fut ne uniquement sous les inspirations du- 
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celebre professeur : il les suit , parce qu'il les 
avait devancees, Cet Essai etait commence 
depuis long-temps , et presque acheve * avant 
que M. Villemain eftt annonce qu'il ferait du 
moyen age le texte de ses brillantes lecons. 
L'idee de ce travail est done notre ; et cette 
circonstance , en lui donnant une couleur par- 
ticuliere, une allure differente, lui laissera 
peut-etre aussi une utilite a part; car notre 
pensee n'a pas ete, et part ant notre marche 
n'a pas dft etre la marche et la pensee de 
M, Villemain. 

Deux influences ont agi sur le moyen age : 
Tune , venue de l'antiquite , vit au sein des cloi- 
tres; elle forme un monde savant a part, qui 
a son langage a lui , ses idees , ses formules ; 
1'autre, indice d'une societe nouvelle, eclate au 
sein du peuple, dans un idiome informe, mais 
naif et vierge. La premiere se trahit surtout 
du sixieme au douzieme siecle; nee au dixieme 
siecle , la seconde ne se manifeste puissante et 
complete qu'au treizieme. M. Villemain a eu 
principalement pour but de reproduire cette 
seconde influence, et nous, la premiere; son 
cours commencait oil finit notre ouvrage ; ce 

1 Voir le 5* volume da Ljcde (page 694) , dans lequel nous 
avons insure notre chapitre sur Dante. 
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qui, pour lui, forme le fond, pour nous est Fac- 
cessoire : son point de depart est notre terme. 

Cependant, comme au moyen age tout se 
m£le et se tient , nos travaux ont dft quelque- 
fois , bien que marchant a cote et a Finsu Tun 
de Fautre , mais dans la meme route , se ren- 
contrer. La litterature romane est venue se 
placer sous notre plume , comme sous la sienne 
la litterature savante. Mais nous l'avons consi- 
deree d'un point de vue different. M. Ville- 
main y a surtout cherche une etude litteraire, 
nous, une expression de moeurs; il a done dfi 
s'attacher aux details , nous aux traits ge- 
ne raux. 

Nous devions dire ces differences ; si elles ne 
la justifient, elles expliqueront la publication 
de notre travail , malgre les perils d'une telle 
concurrence. 

D'autres ouvrages sont venus encore faci- 
liter notre travail , en le decourageant peut- 
6tre. M. Guizot, dans cette analyse savante 
et animee qu'il a faite du moyen age, a jete 
sur la litterature du sixieme siecle, sur les 
efforts de Charlemagne pour dissiper les te- 
nebres de l'ignorance , ces grands traits de lu- 
miere dont il a eclaire Fhistoire politique. Nous 
avons profite de ses recherches. 

Enfin M. de Chateaubriand, dans ses Etudes 
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hisioriques , a aussi r£pandu ca et la sur quel- 
ques faits qui se rattachent a la marche de 
Fesprit humain pendant le raoyen age ,. ces 
hautes et profondes pensees qui ne s'oublient 
plus. 

Un mot maintenant sur notre travail. 

De toutes les litteratures du Nord /la littera- 
ture anglaise est la seule qui soit entree et qui 
ait du entrer dans notre cadre. Nous voulions 
peindre seulement le progres de Fintelligence 
humaine dans les nations Giles de Fern pi re 
et de Fidiome latins. Ce plan et aussi notre 
ignorance des litteratures du Nord nous aver- 
tissaient de nous renfermer dans la France, dans 
l'ltalie, dans FEspagne. L'Angleterre , par Fin- 
vasion des Normands , par la conquete de Guil- 
laume , par ses poetes anglo-normands , par les 
elemens du latin meles dans sa langue aux ele- 
mens teutoniques > FAngleterre se rattachait a 
notre sujet : nous avons pu , nous avons du Fy 
comprendre. 

Nous n'avons point voulu, aprfes ML de Sis^ 
mondi, apresM. Raynouard, refaire Fhistoire 
de la litterature romane; nous n'avons pas songe 
a abreger XHistoire litteraire des Benedictins ; 
le temps et le savoir nous eussent manque. Dans 
le desert immense et fecond du moyen age , 
nous n'avons pas eu la pretention de tout par- 
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courir, de tout peindre. Nous avons tache seu- 
lenient de defricher quelques coins de terre 
negliges, quelques sites inconnus, quelques 
beautes enfouies. Nous avons surtout essaye 
de saisir et de fixer le progres moral et in- 
tellectuel de cette grande preparation des 
temps et des peuples modernes : tel a &e 
notre but , telle Funite philosopbique de notre 
ouvrage. Puissions-nous avoir fait passer dans 
nos expressions, dans nos idees, un peu de la 
conviction admirable, de Fenthousiasme su- 
blime du moyen age ! car l'enthousiasme , 
c'est la vie : la terre est deserte pour qui n'y 
apercoit pas le ciel. 

Nous avons ete cherchatit partout cette vie, 
ce progrfes de Fesprit humain, les demandant 
surtout au cloltre , oil ils se sont developpes 
pendant six sifecles. De touted ces recberches, 
nous nous sommes reserve les lenteurs et les 
ennuis. Nous aurions pu multiplier les cita- 
tions ; nous avons cru que la, comme ailleurs , 
la moderation etait encore la sagesse. Si nous 
sommes arrive a la generalisation , ce nest 
que par une penible analyse. 

Toutefois, malgr£ nos recberches, nous sen- 
tons ce qui doit manquer a notre ouvrage : pour 
nos imperfections, nous demandons les conseils 
de la critique ; pour nos peines , sa justice. 
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CHAPITRE II. 

Origines du moyen age. 

Les premieres annees d'un siecle ne lui ap- 
partiennent pas; elles ne sont que le prolonge- 
ment et l'echo du siecle qui le precede, et qui 
acheve en quelque sorte de mourir dans la 
couleur indecise du siecle qui le remplace. 
Ainsi des grandes epoques de F esprit humain : 
elles ne se peuvent bien comprendre et expli- 
quer que par les temps qui les ont preparees , 
et dont elles sont Fouvrage. II est done neces- 
saire, pour bien saisir et contempler le moyen 
&ge, de porter nos regards en arriere, et de 
remonter au-dela j il en faut etudier la nais -" 
sance dans la vieillesse de l'empire romain , et 
dans la disposition des esprits a cette epoque 
de lutte entre le paganisme mourant et le chris- 
tianisme plein de jeunesse et d'avenir. Avec le 
christianisme , en effet , commence le moyen 
age , comme avec Constantin la royaute mo- 
derns 

Le premier trait caracteristique du moyen 
age, le besoin de croyances et aussi de supers- 
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titions, se trahit dfes le deuxifeme sifecle, au 
sein m6me de la society paienne. Mors s'em- 
pare de tous les esprits une singulifere curio- 
site , une passion nouvelle pour les sciences 
occultes. Apulee nous a revele tous ces myste- 
res bizarres , qui semblaient annoncer , en les 
denaturant, les habitudes ascetiques, les pra- 
tiques rigoureuses et sombres qui firentdu 
moyen age une longue expiation : la vie mo- 
nastique eut son principe dans les initiations 
philosophiques autant que dans les ceremonies 
chretiennes. 

Ne peut-on aussi decouvrir Torigine de la 
scolastique et de ses vaines subtilites dans les 
disputes qui occupaient a Rome Toisivete des 
sophistes grecs ? Graves questions de mots dont 
Aulu-Gelle nous a laisse les frivoles sujets, et 
qu'agitait dans les plaisirs du triclinium ou dans 
le silence de ses villas, le peuple-roi dechu de 
sa liberte et chasse du Forum. 

Tout allait preparant le monde moderne. 
Dernier admirateur de la fortune romaine, 
Plutarque avait vainement essaye de ressusci- 
ter les superstitions et les vertus qui valurent 
a Rome l'empire de l'univers ; les dieux sen 
aliaient; ce panegyrique de la gloire, du cou- 
rage et de la sagesse de la ville eternelle, en 
est Foraison funebre. 
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Moins credule et plus penetrant, Lucien a 
vu cette double ruine; dieux, philosophes , 
rois , croyances et superstitions, heros et divi- 
nites , le monde ancien tout entier , il le livre 
au ridicule, aux moqueries, aux injures du 
peuple : Lucien est le Voltaire du paganisme. 
Cependant le paganisme, avant dexpirer, 
tente un dernier effort, mais dans une langue 
<pii nest pas la langue nationale. L'idiome ma- 
jestueux qui avait recu et consacre le genie 
religieuxde la vieille Rome, se sentait impuis- 
sant a en defendre les dieux. Julien s'arme du 
style et du langage de Lucien pour terrasser 
la secte qui menace et Fempire et la religion. 
Par un calcul politique, ou par une de ces 
derni&res convictions qui s'attachent aux cultes 
nationaux, il veut relever des autels renverses 
et des dieux impuissans. II oppose aux vertus 
chretiennes des vertus artificielles; a la morale 
de FEvangile , la morale des ecoles d'Athenes et 
d'Alexandrie : Libanius est le pretre de cette 
religion replatr^e. 

Bientot le paganisme vaincu se retire; la 
pbilosophie reste seule a lutter contre la reli- 
gion nouvelle. Alexandrie est le theatre de 
cette autre guerre, le rendez-vous de toutes 
les opinions vaincues, de toutes les miseres du 
monde romain corrompu , auxquelles viennent 
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se joindre les superstitions de l'Orient, melees , 
sous Alexandre , a l'ancienne philosophie grec- 
que. Ces superstitions produisirent le pytha- 
gorisme de Plotin , de Jamblique et de For- 
phyre , qui plus tard se confondit , chez les 
Arabes, avec la philosophie d'Aristote. Recueil- 
lies aussi , dit-on , dans les cellules des moines 
de l'Orient , grands partisans d'Origene * , lui- 
meme platonicien , ces di verses opinions for- 
merenten France le fond des subtilitesde la sco- 
lasticpie, qui se composa ainsi de la philosophie 
de l'Eglise primitive , des interpretations de le- 
cole d'Alexandrie, et des allegories de l'Orient. 
L eeole d'Alexandrie fut le dernier depot de 
la philosophie paienne , le dernier combat de 
. la pensee ancienne contre le christianisme; 
avec elle perit le monde philosophique de l'an- 
tiquite. Cette source de la sagesse platoni- 
cienne, si long-temps abondante et pure, alia 
se perdre et tarir dans les plaines de la Perse, 
avec Diogenes et Hermias, Eulalius et Priscien, 
Damascius , Isidore et Simplicius \ 

1 Bulh., Hist, de la Phil. , t. i et a. 

* Isidorus , celeberrimae illius et miserrimae Hypathiae con- 
jux , quorum discipuli fuerunt et amici Damascius , Olym- 
piodorus , Hierocles ac Simplicius , oranes pariter ingenio , 
virtute atque infortuniis iliustrea , qui secum ipsi antique 
tatis decus et libertatem rationis humanae contumolaverunt , 
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La litterature Ratine se decompose avec la 
societe; elle a conopletement perdu sa physio- 
nomie primitive et originate, si tant est qu'elle 
en ait jamais eu une. Conservee comme instru- 
ment de la parole , comme pensee et comme 
expression nationale elle n'existait plus. Elle 
avait passe a d'autres croyances, a un monde 
moral nouveau, a des peuples qui , tout en la 
corrompant , lui preparaient une vie nouvelle. 
A cette epoque , la litterature n'est plus latine ; 
elle est africaine, gauloise. Tertullien, saint 
Cyprien, saint Jerome, lui communiquent l'a- 
pret6 et aussi le feu de leur rude genie- Mis- 
sionnaires d'une doctrine qui doit conquerir le 
monde, pour plier le langage a leurs pensees, 
ils le brisent , creant ainsi, dans leur latin vul- 
gaire et incorrect, les materiaux d'un autre 
idiome, et limite chretienne. 

La litterature latine ne s'effacait pas seule- 
ment sous i'influence du christianisme ; elle 
disparaissait aussi souslalangue greCque, que 
la translation du siege imperial a Constanti- 
nople avait rendue predominante , de meine 
quelle avait mis l'empire d'Orient au - dessus 
de l'empire d'Occident. 

ultimi philosophorom et Graecorum ultimi. ( Prod, prasfat. 
gener. 2CXII.—$Ait. de M. Cousin.) 
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Cette litterature grecque elle-m6me etait 
bien changee. La poesie, vide de pensees et de 
sentimens , decrivait minutieusement le monde 
physique a defaut du monde moral qui lui 
manquait. Musee chantait les amours de Hero 
et de Leandre ; Longus, ceux de Daphnis et de 
Chloe : amours fades et languissans , aupres de 
ces luttes morales , de ces passions vertueuses , 
que la foi avait crepes. La prose, pour couvrir 
sa pauvrete, empruntait les couleurs de la 
poesie, ofirant deja tous les vices dun genre 
faux , dont Fapparition recente n'est pas une 
nouveaute. 

La prose et la poesie, bannies du monde 
paien et de la litterature profane, devaient ce- 
pendant se retrouver quelque part. L'elo- 
quence brillait dans les orateurs chretiens , 
dans les combats de la parole evangelique con- 
tre les attaques de Fheresie et les persecutions 
du paganisme. La poesie puisait ses inspi- 
rations dans les convictions nouvelles qui 
sauvaient la societe. Saint Gregoire de Nazianze 
a les hautes qualites du poete. La poesie se 
nourrissait encore des doutes memes qui ba- 
lancaient l'enthousiasnie de la foi nouvelle. 
Synesius redisait quelques-unes de ces inquie- 
tudes chretiennes, reveuses et ardentes, melees 
d'esperance et de decouragement , de simpli- 
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cit6 et de hardiesse f et qui, alors comme au- 
joiird'hui, troublaient les coeurs les plus paisi- 
bles et les plus fermes convictions : chants 
sublimes et doux , que de nos jours Lamartine 
a retrouves, et qui, comme une rosee bien- 
faisante , ont ranime les coeurs fletris , et 
charme les imaginations inquietes et desen- 
chantees. 

Le genie grec paien , ce genie si eminem- 
itient poetique, ne pouvait non plus s'eteindre 
sans laisser echapper de sa lyre un hymnc 
d'adieu : Proclus est le dernier chantre de Ju- 
piter, et l'ecole philosophique d'Alexandrie, le 
dernier foyer de Finspiration. Proclus est le 
hierophante de cette religion de Fimagination 
et de la pensee, de ce paganisme symbolique, 
que les pbilosophes d'Alexandrie opposaient au 
culte chretien. L'extase etait, suivant Proclus, 
la condition necessaire de la philosophie; aussi 
s'y plongeait-il tout entier, et se vantait-il de 
jouir du commerce de Dieu et du commerce 
des intelligences superieures. 

Tout etait mftr pour une grande revolution ; 
philosophic, [litterature, idiomes, tout tom- 
bait. L'antiquite ne vivait plus que dans ce 
qui n'etait pas elle, dans les opinions qui 
appartenaient au christianisme, et qui, inde- 
cises encore et melangees, allaient se fixer 
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et s epurer au moyen kge. L'unite de Fempire 
romain etait brisee comme celle du monde in- 
tellectual; force et majeste, tout sen allait. 

Le cinquieme siecle fut le dernier siecle de 
Rome : les Vandales sont matt res de FAfrique , 
les Lombards de FItalie, les Visigoths de FEs- 
pagne , les Francs de la Gaule. 

Alors , avec Fempire et sous ses ruines , dis- 
paraissent les sciences et les lettres. Dispersees 
par la conquete , elles se refugient au pied des 
autels, consolant et protegeant les vaincus, 
et preparant, quoique obscures et presque 
eteintes , la grandeur et la force de la pensee 
moderne , par l'unite et la vie de la pensee 
chretienne. Ainsi , au milieu de ces travaux du 
moyen age epars ca et la, en Irlande, en An- 
gleterre, en Italic, en France, en Espagne; dans 
ces fragmens de Fesprit humain, nous trou- 
verons un centre et un appui , et , sous cette va- 
riete et ce desordre apparens, Fordre et Fu- 
nite. 

Souvenirs classiques, pensee religieuse, nai- 
vete barbare, tels sont done les trois caracteres 
du moyen age , ses trois origines. Par ses etu- 
des, il se rattache a Fantiquite; par ses croyan- 
ces , il est lui-meme ; par le sang germanique , 
il enfante les peuples raodernes. II est le lien 
du passe , le germe de Favenir. II cache les ra- 



Digitized by 



Google 



SO ESSAI SUR L HISTOIRE LITTER AIRE 

cines de nos lois , de nos raoeurs, de nos idio- 
mes. Mais plus qu'aucune autre terre , le sol 
gaulois a reuni toutes ces influences ; c'est 
done la qu il les faut d'abord etudier. 
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CHAPITRE III. 

Les Gaules. — Leur etat intellectuel avant et sous la 
domination romaine. 

La physionomie druidique, le caractfere gau- 
lois, furent deux fois atteints et alteres par 
des influences etrangeres : au midi , par l'in- 
fluence grecque; au nord, par l'influence ro- 
maine. On rapporte a l'annee 591 ay ant Jesus- 
Christ, d'une part, la fondation de Marseille 
par une colonie de Phoceensj de l'autre, Tin- 
vasion de l'ltalie superieure par Bellovese. 
Mais ces influences ne furent pas les memes. 
Le Midi fit bientot revivre les arts de la Grece, 
tandis que les conquerans de la haute Italie 
detruisirent , sur les rives du P6 , la civilisation 
etrusque '. 

« « Anno trecentesimo sexagesimo quarto , Gailos traditur 
feraa, dulcedine frugum maximeque vini, nova turn vol up- 
tate captos , Alpes transisse , agrosque ab Etruscis ante cultos 
possedisse. » ( Tit.-Liv. , liv. 5.) Deux cents ans avant qne 
les Romains vissent s'accroitre leur puissance , les Toscans 
avaient perdu l'empire de cette contree , nominee aujourd'hui 
Lombard ie , qui leur fut arrachee par lesGaulois. Ces peuples, 
pousses par le besoin , et attires par la douceur de ses fruits et 
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Le gout des lettres, dans le midi de la Gauk, 
est atteste par les fables memes qui nous en 
sont restees , et qui forment la seule histoire 
de ces temps recules. Mercure, contemporain 
de Joseph , regne dans les Gaules ; Apollon , 
sur nom me Belenus, mot latin forme d'un an- 
cien mot celtique , qui signifie blond , Apollon 
y avait des temples , dont , au quatrieme 
sifecle, se voyaient encore les debris. Miner ve 
ctait aussi honoree dans les Gaules \ Les Gau- 
lois pr&endaient a une theologie plus ancienne, 
plus raisonnable, plus sublime, que celle du 
paganisme, et anterieure a la philosophic 
greeque, 

De toutes ces sciences , il ne nous reste pas 
de monumens. Le nom de bardes, mot celtique, 
chantre ou chanteur, est seul parvenu jusqu'a 
nous , comme un souvenir de cette haute anti- 
quite de savoir et de poesie. Les bardes etaient 
les poetes et les musiciens des Gaulois , et les 

surtout de son vin , se precipiterent sur l'ltalie , conduits par 
leur chef Bellovese , defirent et chasserent les habitans du 
pays, s'y etablirent, y construisireot un grand n ombre de 
villes, Jui donnerent , du nom qu'ils portaient a cette epoque, 
le nom de Gaule. ( Bf acdiav. , Disc, sur Tite-L'we , t. 3 , 
chap. 40 

1 Deum maxime Mercurium colunt. Post hunc Apollinem , 
et Martem , et Jovem , et Minervara. ( De Bella Gallic., 
lib. 6, cap. 17.) 
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precurseurs des troubadours. Les bardes gau- 
lois avaient un caractere different de celui des 
bardes germains; ils formaient un ordre regur 
lier, une classe privilegiee ; ils se confondaient 
avec les druides, ou plutot ils etaient les druides 
eux-mSmes. Les bardes germains, au contraire, 
avaient une destinee plus libre et plus avenlu- 
reuse; ils ne relevaient que deux- memes et 
de leur inspiration \ Dans les Gaules, les bardes 
se rattachaient a la classe des pretres ; en Ger- 
manie , a la classe des guerriers. Ils soutenaient 
contre les prStres cette lutte que Fesprit libre 
et guerrier de la Grece sou tint le premier 
contre Fesprit religieux et despotique de FA- 
sie; lutte dont Homfere, dans Ylliade, et dans 
Iphigenie, Euripide, nous ont laiss£ une vive 
image. 

A cote des bardes etaient les vales oufalis- 
tes , autres poete&moins celebres. Confondus a 
tort avec les druides et les bardes , ils en etaient 
distincts. Leurs fonctions Etaient de prendre les 
auspices, de tirer les augures; ils offraient 
aussi des sacrifices et s'occupaient de physique. 
Ils etaient les representans de Finfluence etran- 
gere dans les Gaules, dont les druides etaient 
le yrai corps savant. 

* Tacit. , De Morib. Germ* 



Digitized by 



Google 



24 ESSAI SUR l'hISTOIRE LITTER A I RE 

Lesdruides vantaient leur antiquite. Elle se- 
rait, dit-on, contemporaine de celle des Pro- 
phetes ou Devins d'figypte , des Chaldeens de 
Babylon e et d'Assyrie, des Semancees de la Bac- 
triane , des Mages de la Perse , des Gymnoso- 
phistes des In des. Leur auto rite etait absolue. 
Seuls en possession de la science, ils formaient 
le premier ordre de FEtat; la noblesse formait 
le second a : hierarchie qui leur surveciit dans 
le pouvoir des eveques gaulois, et dont les 
traces etaient manifestes dans Fancienne cons- 
titution politique de la France. On y retrouve le 
clerge avecle privilege et Finfluence de la science 
religieuse; avec ses assemblies particulieres ; 
avec Texemption du service militaire et des 
impots; avec le droit de justice criminelle et 
civile a . Aussi un pieux ecrivain 3 a dit que les 
eveques gaulois etaient des druides chretiens , 
et les conciles , dans les premiers siecles de la 
monarchic , de veritables conseils nationaux , 
oil ils jouaient le premier role. Les nobles 
out aussi la main sur le peuple. Seuls en pos- 

« Cbs. , De Bell. Gall. , lib. 6, cap. i5. 

* Religiones interpretantur. — Certo anni tempore consi- 
dunt in loco consecrato. — Mililiae vacationem omniumque 
rerom habent immunitatem. — Praemia poenasque consti- 
tnunt. 

3 Di Mai^tre, le Pape, pag. 24. 
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session dc porter les armes , ils sont , du reste , 
soumis au pouvoir et a la superstition ". Ces 
deux puissances , la noblesse et les druides, 
ont fait, pendant le moyen age, les luttes de 
la feodalite. La monarchic et le peuple ne 
sont nes qu'au quinzieme siecle ; la feoda- 
lite , attaquee alors , n'a peri qu'en 89 , par le 
triomphe du tiers-etat; jusque-la il n'y avait 
toujours, comme au temps de Cesar, que deux 
ordres '. 

Les privileges des druides etaient immenses : 
pretres, theologiens , jurisconsultes, mede- 
cins , rheteurs , orateurs , mathematiciens , 
geometres, astrologues, ils tenaient en leurs 
mains tous les moyens de puissance. Cette con- 
fusion de titres a peut-etre prepare, ou du 
moins rendu facile, celle que nous trouvons 
au moyen age dans les diverses fonctions du 
clerge. Melange de cruaute et de raison, les 
druides enseignaient rimmortalite de Fame, et 
immolaient des hommes 3 . Ils regnaient par la 

* On comprend Clovis fendant de sa hache la tete du sol- 
dat qui veut s'emparer d'un vase sacre, par ces mots de 
Cesar : « Weque saepe accidit , ut , neglecta quisquam reli- 
gione , aut capta apud se occultare , aut petita tollere auderet ; 
gravissimumque ei rei supplicium cum cruciatu constitutum 
est. » (Ces., lib. 6, cap. 17.) 

' Qui aliquo sunt numero atque honore, genera sunt duo. 

3 In primis hoc volunt persuadere , uon interire animas. . . 
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superstition et par la science , les deux grandes 
dominations ; ils disposaient du present et de 
Favenir. Pour maintenir leur empire par la 
difficulty et le mystere, les druides n'ensei- 
gnaient que de vive voix l ; ils interdisaient la 
cqnnaissance des choses sacrees. Nulle partie 
del'histoire et de la philosophie n'etait confiee 
a l'ecriture. Les traditions populaires se con- 
servaient dans des chants ou ballades : de la 
cette obscurite profonde qui couvre les anti- 
quites litteraires et politiques de la Gaule, 
detruites, du reste, par la conquete romaine. 
Un melange de liberte et d'esclavage, de civili- 
sation et de barbaric, de lumieres et de supers- 
titions grossieres , de courage et de basses ter- 
reurs, fut , dans le peuple, le resultat du pou- 
voir des druides. La nation gauloise ne pouvait 
plus etre consideree comme barbare^ et elle 
n'etait pas encore civilisee. 

Les druides regnaient ainsi dans les Gaules, 
lorsque la litterature et la philosophie grecque 
y peneti erent. Amie du grand jour autant que 
les druides Fetaient du mystere , cette colonie 
de philosophes, qui sortit de Tlonie, deposa 

aut pro victimis homines immolant. ( Cms. , lib. 6 , cap. 
i4, 16.) 

1 Neque fas esse existimant ea litteris mandare, quod neque 
in vulgum disciplinam efferri velint. 
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sur le sol gaulois les germes dune science 
veritable * , un gout plus pur, des moeurs plus 
douces , et la liberte. Les lois et les coutume* 
de la Grece regnerent dans le midi de la Gaule. 
Marseille % plus heureuse que Carthage , alliait 
le genie du commerce au genie des lettres. 
Rivale d'Athenes, comme elle, elle vit les Ro- 
mains venir chercher les enseignemens de ses 
maitres et les beautes de son climat . Unie a Rome 
par des alliances honorables 3 , Marseille devint 
la Grece des Romains , et leur province pour 
les arroes ; d'ou le nom de Provence. Son in- 
fluence se repandit auloin. Ses colonies batirent 
Agde, Nice, Antibes, Aries, Narbonne, Vienne, 
Toulouse, Nimes, Bordeaux. 

La Gaule cisalpine , qui alors comprenait 
la Ligurie , Flstrie , les provinces voisines 
en deca et au - dela du Po , ne resta pas en 
arriere de ce grand mouvement. Ainsi Milan , 
Come, Bresse, Verone, Bergame, Trente et 
Vicence, se ressentirent des influences du Midi 
et de la Grece ; influences qui aussi , sans 
doute , se retrouverent dans le reveil de lltalie 
moderne. Toutes les Gaules s'eclairerent a 

' Strab. , liv. 4 , pag. 181. 

* Tac. , Agric. 

3 Semper in externis populo communia vestro 

Massiliam beilis testatur fata tulisse. (Lucain , liv. 3.) 
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cette brillante et pure lumiere du genie grec. 

Cependant, en face de ces ecoles pleines de 
la sagesse des Grecs , s'eleverent des ecoles plus 
nationales. Autun, siege principal des druides, 
capitale des fiduens, rivalisait avec Marseille. 
Mais bientot les druides et leurs sciences dis- 
parurent et perirent dans la conquete romaine. 
Toutcfois, les druides lie c^derent pas sans 
combat. Retires dans leurs for£ts, ils y main- 
tinrent leur caractere et leur independance. 
Auguste interdit a tout Romain la pratique de 
la religion druidique; Claude abolit leur culte, 
qui se refugia, avec la langue des Celtes, dans 
les dernieres classes du peuple. Les dolmin, Je 
prodigieux monument de Carnac, et de grands 
ouvrages souterrains \ sont les seuls monumens 
qui nous restent de la puissance des druides; 
quelques noms conserves a des villes ou a des 
lieux en ont aussi retenu le souvenir \ 

Trois influences done et trois idiomes dans 
la Gaule : les idiomes et les influences celtiques, 
grecques, romaines. 

La langue celtique et son origine sont res- 
tees enveloppees de tenebres. Rattachee tour a 
tour a l'hebreu , au phenicien , a Fidiome des 
Scythes ; consideree par quelques philologues 

1 Journal des Antiquaires , torn. 5. 
a Mo»t-Dru. 
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comme une emanation et un debris de la langue 
primitive * , elle a tromp£ toutes les recherches 
de la critique. Commune a tous les peuples de 
l'Occident, elle se retrouve au fondde l'Espagne, 
de la Germanie, de la Grande-Bretagne. Portee 
au-dela des Alpes et des deux Pannonies, dans 
la Grece et la Macedoine, les Galates la par- 
laient avec le grec \ Sa nature est inconnue , 
comme son origine; mais elle se trahit plus 
particulierement dans le bas-breton 3 . Sous son 
toil enfume, le paysan bas-breton en a con- 

1 Bbliu di Balu, — Latodi-d'Auveiowi ; Origines Gal- 
lics. 

• Hi ebon. , In praff. epist. 1 ad Galatas. 

1 Le bretoo, debris du celtiqae, se subdivisait en nombreux 

dialectes : on les comptait par dioceses, et on pourrait les 

compter par, bourgs, villages et hameaux, selon ce proverbe 

breton : 

Kantbro, kantkis, 

Kant parr ez, kant His : 
Cent pays , cent modes , cent paroisses, cent egUses. 

Ces trois dialectes bas-bretons sont ceux de Treguier, de 
Quimper et de Vannes. 

Le breton est rude et aspire. 

La terminaison eu rix , qui signifie puissant , terminaison 
commune aux differentes provinces des anciennes Gaules, doit 
etre considered comme un debris et une preuve d'une langue 
primitive commune, la langue celtique. (Lkpbllktibr , Diet, 
de la langue bretonne. — Mioecbt dk Kkrdamkt, Hist, de la 
langue des Gaulois.— Picot, Hist, des Gaulois.— M4m. 
des Inscr. , torn. 37 , page 591 . ) 
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serve de nombreux vestiges. Dans une partie 
de la Grande-Bretagne, le peuple parle encore 
cette Jangue, qui, depuis deux mille ans, n'a 
peut-etre pas subi d'alteration essentielle. Un 
autre dialecte celtique s'est maintenu dans le 
pays de Galles, malgre les lois et le gouverne- 
ment anglais, malgre les continuelles relations 
d'un pays avec 1'autre. 

On se demande comment cette langue cel- 
tique put, dans les Gaules, disparaltre si 
completement sous la conquqte, et ailleurs se 
conserve!-. C'est qu'ailleurs elle ne rencontra 
que des idiomes grossiers comme elle, ou qui 
meme sen rapprochaient. Dans les Gaules, elle 
fut etouffee par un idiome savant et vigou- 
reux, auquel plus tard ceda la langue des 
vainqueurs germains eux-memes, comme leur 
rudesse et leur fougue aux lois et a la civilisa- 
tion romaines. Dans les Gaules, la langue cel- 
tique s'effaca done, et se dut effacer sous le 
latin. Cependant, au deuxieme siecle, d'apres 
le temoignage d'Irenee, eveque de Lyon, et 
d'apres un passage du Digeste ', on parlait cel- 
tique dans les Gaules, ou du moins dans quel- 
ques parties , ainsi que le punique en Afrique »; 

' Bp»AMT , Mem. de VAcad. des Inscript. , t. 24 , p. 58g. 
• M.Rayhouabd, Orig. etform. de la langue rom., p. 4. 
— Div. Ave., in Con/ess., lib. i, cap. ,4. Id., sermo 168. 
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suivant raeme un passage de Sulpioe-Severe ■ , 
passage , du reste , di versement interprets , le 
celtique vivait encore au cinquieme siecle. 

La langue grecque , inti oduite dans les 
Gaules avec les Phoceens, etait plus parti- 
culierement la langue vulgaire de la Gaule 
narbonnaise. Les Marseillais employaient le 
grec meme dans leurs actes publics ; les 
druides eux-memes s'en servirent ; les Helve- 
tians en firent en quelque sorte une langue 
officielle \ Au deuxieme siecle, portee de nou- 
veau avec le christianisme dans les Gaules , 
elle y est la langue de la primitive Eglise. Dans 
leglise d' Aries , sous saint Gesaire , les laiques 
comme les clercs chantaient des psaumes , des 
hymnes et des antiennes en grec et en latin 3 . 

La langue grecque , nous l'avftns vu , sortit 
du Midi ; elle passa dans la Gaule celtique au- 
dela du Rhone ; elle etait surtout connue a Lyon 
et dans d'autres endroits de la Gaule, dans I'A- 
quitaine, dans la Picardie, dont le patois en 
offre des traces nombi euses ♦. 

1 In vero celtice , vel , si mavis, gallice loqueir. 

* In castris Helvetiorum tabulae repertae sunt litteris graecis 
confectae. (G«s. , DeBell. Gall. , lib. i , cap. 29. ) 

1 Benedict. , t. 1. 

4 Hstiii Estiehhe , TraitS de la conformity du langagefran 
cats avec le grec. — De la peut-etre ces locations grecqaes 
si nombreases <lans la langue franchise : &?pou avdpa , hommc 
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Aux quatrieme et cinquieme siecles, la Ian- 
gue grecque etait encore entendue a Aries \ 
Les caracteres grecs dont se servaient les Gau- 
lois, caracteres que, selon quelques auteurs, 
ils auraient apportes avec eux d'Asie en Europe, 
mais quils recurent des Phoceens, se sont 
conserves au-dela du sixieme siecle. 

Comme la langue celtique , la langue grec- 
que fut etoufiee par le latin , qui , introduit 
dans les Gaules par la conqugte de Cesar , de- 
vint en quelque sorte la langue naturelle du 
pays. Des le temps de Tacite, les noms de fa-^ 
mille adoptes par les personnages importans , 
a l'imitation des Romains , ont une tournure 
latine, meme dans l'armee independante de 

du peuple (Homiie, Made, lib. a, v. 198); ftoxpa ftXrj , 
grande amie ( Thiocbite ) ; xa^otpa; auXov , flute de canne 
( Ibid. ) ; cop-rov irotetv , faire une fete ; opSwcoi upov 
(Pmid. , Olymp. , 1. 3 , ▼. .5 ) , dresser un contrat , un plan ; 
jAupiav x a P tv » mille graces (Eurip. , Ale. , v. 554 ) ; «*' aptyw 
xaOfiudetv , dormir sur les deux oreilles ; oypa ify; MevsXaov 
(Hom. , Iliad., liv. 4> v. so5), voir un malade , en par- 
lant d'un medecin ; atfictTos ct; ayaSoto ( Id. , Odyss. , 1. 4 > 
v. 611 ), vous etes d'unbon sang; obctas pieyaXjos Jv (Plat., 
In Men. ), il etait d'une grande maison; Sorrov n (3a&iv 
(Xekoph., Mist. Grose, , v. 4> 53), plus vite que le pas; 
iv aOrot; eifovat (Dkmosth. , De falsa lege , 20 ) , c' etait a 
eux de savoir; irot <tqZ no$a xux^gi; (Euhip. , Oreste, v. 63 1) > 
ou tournez-vous vos pas? (De Maistee, t. 1 , p. 177.) 

' Benedict. , t. 1 , p. 56. 
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Givilis. Perdue dans Fempire du peuple-roi , 
indiflerente aux inter£ts politiques , la Gaule 
chercha dans la litterature et la philosophic 
une distraction , et la gloire qui lui manquait. 
Bientot la jeunesse gauloise parla familiere- 
ment la Iangue de Ciceron et de Virgile. On 
voit des academies et des prix d'eloquence en 
divers endroits des Gaules. Sous Tibere, Autun 
comptait quarante mille etudians , au rapport 
de Suetone et d'Ausone \ Les Gaules furent 
heureuses sous Constance Chlore, sous Cons- 
tantly sous Gonstantin II et Constant. Quel~ 
ques lois de ces deux derniers princes, dans 
le Code theodosien , portent la date de Treves , 
Boulogne et Autun. Elles ont surtout pour but 
d'encourager les lettres. Julien aimait les Gau- 
les. Apresen avoir repousse les barbares, il re- 
leva les murailles des villes qui avaient ete 
detruites pendant la guerre. II orna surtout et 
embellit Paris , jusque-la ville faible et presque 
sans nom. II eleva sur la rive meridionale du 
fleuve quelques edifices publics , dont les rui- 
nes n'ont pas entierement peri \ Les ecrivains 
gaulois furent les dernieres illustrations de la 

1 Pelloutieb , Hist, des CelteS. 

3 Le palais des Thermes fut le sejour de quelques rois me- 
rovingiens. Ses debris ont forme le college de la Sorbonne , le 
monasters des Mathurins , la rue Saint- Jacques. Ses etages 

3 
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litterature latine. La poesie trouva dans Ausone 
un heureux imitateur de l'elegamce dassique. 
Son poeme sur la Moselle, quekjues-unes de 
ses idylles sont bien superieures a la poesie de 
son temps. Sous Constance Chlore , les ecoles 
d'eloquence a Autun, dirigees par l'orateur 
Eumene , brillerent du plus vif eclat. Au 
qu^trieme siecle , un dessin geographique 
du monde entier ornait les nrurs de lecole 
d' Autun. Vingt autres villes gauloises avaient 
des ecoles aussi florissantes. Gratien, filsalne 
de Valentinien, eleve par le po&te Ausone, 
pendant un regne de neuf ans ne s'eloigna 
guere des Gaules , oil il publia quelques lots 
utiles ', surtcftit pour encourager la culture des 
lettres. Sous Honorius raeme y plusieurs villes 
s'etaient elevees a une grande population et 
urie grande richesse. Treves , AixJa-Ghapelle, 
Strasbourg avaient servi tour a tour de resi- 
dence imperiale ; Ton y avait construit, a 1'imi- 
tation de Rome , des palais magnifiques, des 

pompeux et ses jardins balances dans les airs , ont ete celebres 
par 14 poete Fortunat. (Lib. 6, cam. 8.) 

Saint-Benoit est Mttsur Femplacement d'un temple de Bac- 
chus ; et, au quatorzieme siecle encore, le peuple adorait saint 
Baccb et fetait saint Benoit, le jour meme ©u, sous la domi- 
nation romaine, on celebrait le dieu du tin a Tombre des 
treilles de Lutece. 

1 Lex xi. 
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bains , des cirques et des theatres. Treres, 
chef-lieu de la prefecture des Gaules , se trou- 
vait en quelque sorte la capitale d'un grand 
empire ; Aries , residence du vicaire propre des 
Gaules, participait a cette magnificence. 

L'invasion des Francs surprit les Gaulois 
dans cette prosperite , et dans les loisirs de la 
litterature. La rudesse germanique vint s at- 
taquer et bientot ceder aux charmes de cette 
civilisation quelle effraya d'abord. Le dialecte 
des Germains frappait desagreablement fes 
oreilles des jennes Gaulois, et ils disaient que 
le son de la lyre bourguignonne faisait fuir les 
muses epouvantees. Cependant toutes les vil- 
les, a fexception de Marseille, continue rent a 
entretenir des ecoles eelebres. Sous la domina- 
tion des Bourguignons , Lyon et Vienne con- 
serverent les leurs; Bordeaux et Aries fleuri- 
rent sous les Visigoths; Clermont, Agen, Peri- 
gueux , continuerent aussi a cultiver les lettres 
et les sciences. Les fils de Theodoric s'instrui- 
sirent aux ecoles de la Gaulc, s'y adonnerent 
k Fetude des lois, et sy formerent a l'harmo- 
nie d'un plus noble langage. 

Cette prosperite des etudes dans la Gaule , 
au milieu des invasions successives qui la trou- 
blerent 9 s'explique par le cgiractere des con- 
querans , et aussi par leurs anciennes relations 
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avec 1'empire romain. Les Francs, quand ils 
parurent dans les Gaules, n'etaient plus bar- 
bares. Meles depuis long-temps aux dignites, 
a la vie , a la politique romaines , ils y avaient 
adouci leur primitive aprete. D'ailleurs, les 
Francs se separaient naturellement des autres 
barbares par des mo&urs moins rudes. Les 
Francs , suivant Procope , se distinguaient par 
leur polite sse et leur urbanite. Agathias leur 
donne le meme eloge \ La conquete fut done 
temperee et par le caractere m6me des Vain- 
queurs , et par la maniere dont elle se fit. 

Les Francs s'etaient mis ten possession de 
1'empire long -temps avant de declarer leur 
avenenient. Appeles par les empereurs au com- 
mandement des armees , au partage des digni- 
tes, ils avaient saisi toutes les avenues du 
pouvoir : ils ne prirent pas 1'empire , ils en he- 
riterent. La premiere race ne fut qu'un chan- 
gement de dynastie, et, sous un nom nouveau, 
la continuation de la vie et de 1'administration 

* EtCTt yap ot $>pd.y*]ot 9 ou vopwc&s, worop a.y.i\ei eviot twv 
6ap6ap«v , aXXa xat TfoXtTgta «s ra 7roMa ^pwvrai PwptatxSj* 
Eyoufft 6*e xat ap^ovras sv Tat; 7rdXs(Xt xat ispst? , xat ra; gopra; 
ofxotws ^pitv gTrtTS^oOct , xat «s sv PapSapw «ysv« , eptot«ye ^oxouct 
cryoSpoc itvat xwjuot ts xat acrstoTaTOi xat ovdsv ti e^etv to 
o^aXXaYrov yi ptovov to fapSapixov t^s jtoXSjs xat to tvjq qwvJfc 
i&a^ov. (Agathiae de Francis lib. I, cap. 2.) 
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romaines. Les Francs laissferent aux Gaulois 
leurs positions et leurs honneurs , a la popu- 
lation ses liberies municipales ; plus genereux 
que les Romains, a qui cinq siecles avaient suffi 
pour detruire completement l'ancienne societe 
gauloise, avec son langage, ses moeurs, ses 
lois, sa religion. 

Ainsi trois influences ont passe sur la Gaule, 
et y out laisse leur empreinte : les druides, le 
caractere religieux, les Phoceens* l'imagination 
et les souvenirs de 1% Grece, lac conqudte ro- 
maine, la civilisation et lea libertes municipa- 
les : elemens plus oujmoins alteres qui se re- 
trouveront dans les agitations du moyen age, 
et qui , avec les debris des trois idiomes celti- 
que, grec, romain, y *epr£senteront les trois 
anciennes races du sol„, detruites ou effacees 
par l'invasion franque. 

Du reste, ce que n'avaient pas fait les 
Francs, une autre influence le fit. Treves , 
Bordeaux % Toulouse, Poitiers, Lyon, Nar- 
bonne, Aries, Marseille, Vienne, Besancon , 
Autun , foyers de la science antique , mais 
paienne , virent la solitude succeder au bruit 
et a la foule des auditeurs. La philosophie, la 
medecine , la jurisprudence , les belles-lettres , 
la grammaire , l'astrologie , toutes les sciences 
profanes disparurent devant une science nou- 
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veQe, Jatheologie; les ecoles civiles, devant 
les ecoles cathedrales ou episcopales ■ . Ces eco- 
les, dont les deux premieres furent fondees 
apres Fan 56o par saint Martin, Tune a Li- 
gitge, pres Poitiers, l'autre a Marmoutiers, prfes 
de Tours, se multiplient au cinquieme sie- 
cle. Saint Castor, eveque d'Apt, fonde lemo- 
nastere de Saint-Faustin a Nimes, et un autre 
dans son diocese ; Cassien etablit a Marseille 
celui de Saint-Victor; saint Honorat et saint 
Gaprais, celui de Lerins, le plus celebre du 
siecle, dans Tune des ties d'Hifcres. Selevwent 
ensuite Gondat ou Saint-* Claude, en Franche- 
Comte; Grigny, dans le diocfese de Vienfte : 
tous asiles ouverts a la religion et a la science ; 
lumieres nouvelles qui devaient eclipser les 
clartes mourantes des ecoles imperiales. 

« Les ecoles episcopales les plus florissantes dusixieme siecle 
au milieu du huitieme, furent celles de : i° Poitiers : il y avait 
plusieurs ecoles dans les nionasteres du diocese , a Poitiers 
raeme, a Liguge, a Ansion, etc.; 2° Paris; 3° leMans; 
4° Bourges; 5° Clermont : il y avait dans la ville une autre 
ecole, ou Ton <mseignait le Code theodosien, circonstance 
remarquable, et que je ne retrouve pas ailleurs; 6° Yienne ; 
7° Chalons-sur-Saone; 8 # Aries; 9 Gap. — Les ecoles monas- 
tiques les plus florissantes a la meme epoque etaient celles de : 
10 Luxeuil, en Franche-Comte ; *• Fontenelle ou Saint- Vau* 
drille, en Normandie; ony vit jusqu'a trois cents ehidians; 
3° Sithiu, en Normandie; 4° Saint - Medard , a Soissons; 
5° Lerins. (M. GuizoT,t. 2 , p. n8.) 
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Ges ecolea ecclesiastiques furent etablies 
meme dans les campagnes ; elles y porterent la 
civilisation avec la foi. Cette superiority des 
ecoles episcopates sur les ecoles civiles etait 
le signe d'une autre revolution ; car non-seule- 
ment la science , mais les matieres de la science 
avaient change. Les questions, d'intellectuelles 
qu elles avaient ete j usque-la, devigrent mo- 
rales. D'un c6te , on .rencontre des gramniai- 
riens, des rh&eurs, des abreviateurs , des poe- 
raes deseriptifs , des panegyriques , des epitha- 
lames, des id y lies, des eglogues; de f autre, 
des philosophes, des orateurs, des politiques, 
des traites de morale religieuse, de graves 
contro verses sur la gr&ce, sur Fimmaterialite 
de Fame, c'est-a-dire sur les plus grands inte- 
rns de la pensee et de la vie. Ces ecrits, qui 
sont des actions, ne s adressent point a Fesprit , 
mais a F&me; ils ne donnent pas les regies 
du style, ils enseignent la conduite de la viej 
ils ne copient pas le pass£, ils preparent Fave- 
nir. Des-lors la pensee n'est plus gauloise ou 
romaine, elle est europeenne; FAfrique, la 
Bretagne , l'ltalie , FOrient et FOccident se tou- 
chent et se repondent ; le moyen age et Funit£ 
chretienne com men cent. 
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chapitre; iv, 

Les Francs dans les Gaules. ■ — Epoque transitoire. — r 
Sidoine Apollinaire. — Gregoire de Tours. 

Cependant la litterature et la civilisation 
romaines chaque jour s'affaiblissaient ; cha- 
cpe jour , refoulees par la barbarie , elles ne 
vivaient plu$ qu'aux extremites de la Gaule. 
Vaincues k Yougle , avec les populations gallo- 
romaines de l'Aquitaine et de l'Arvernie , dans 
le dernier combat que ces populations livrerent 
pour leur liberie , l'Auvergne leur fut un der- 
pier asile : c'et^it aussi leur ancien sanctuaire. 

Les Arverni, habitans de l'Auvergne, pre- 
tendaient descendre des Troyens \ Leurs prin-r 
cipales villes etaient Nemessus, depuis Augusto- 
nemetum, CJermont; et Gergovia, sur la raon- 
tagne de Gergoie , lieu oil un Vercingetorix, 
ou chef de guerre, opposa a Cesar une opiniatre 
resistance. Sous les Romains , le pays des Ar- 
vernes prit un riant aspect. Des vignobles et 
des chateaux en couronnaient les hauteurs; 
des moissons couvraient les plaines, aujour- 

' Luc a in, liv. i, v. 47. 
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d'hui connues sous le nom de Limagiie l ; 
de magnifiques villas y rappelaient l'&egance 
de l'ltalie. Les campagnes furent romaines 
comme les villes. De grandes metairies y furept 
etablies et exploitees, d'apres les procedes de 
l'agi'iculture latine. Ce fut sur ces terres que 
l'aristocratie gallo-romaine conserva les der- 
niers vestiges de ce patriciat qu'elie avait perdu 
dans l'ordre politique. Celebre par les beautes 
de son climat , le luxe de ses villes, TAuvergne 
l'etait encore par ses ecoles ; ses rheteurs et ses 
grammairiens etaient fameux; la langue latine 
y devint la langue vulgaire. Cet eclat des let- 
tres ne p£rit pas entierement dans les malheurs 
de l'invasion. Sous les Visigoths, a Clermont, 
on enseignait la rhetorique; on y etudiait les 
ouvrages de Felix Capella a , 

Mais TAuvergne a du surtout sa reputation 
a Sidoine Apollinaire, dont le pere combattit 
a Vougle pour les vieilles libertes gauloises. 

1 Teneo territorii peculiarem jucunditatem , teneo aequor 
illud agrorum , in quo sine periculo quaestuosae fluctuant in 
segetibus undae. Viatoribus molle , fructuosum aratoribus , 
venatoribus voluptuosum , quod montium cingunt dorsa pas- 
cuis, latera vinetis, terrena villis, saxosa castellis, opaca lus- 
tris, aperta culturis, concava fontibus, abrupta fluminibus. 
(Sidoim. Apollin.,Hv. 4,lettr. 21.) 

* Hist. lilt, des Benedict. — ltlal des le tires a\i sixieine 
Steele. 
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Les ouvrages de Sidoine Apollinaire sont un 
melange d'esprit et de chaleur , d elegance et 
de subtilites. Son style offre, a cfite d'une re- 
cherche souvent ingeniease , des tours et des 
expressions qui deja trahissent la barbarie; son 
vers manque meme quelquefois. a la mesure 
classique et obligee. Curieux pour la con- 
naissance des moeurs, des usages, des cos- 
tumes, des origines de ces nations germani- 
ques qui avaient envahi le sol romain , les 
ouvrages de Sidoine Apollinaire ont cet in- 
terest qui s'attache a l'etrangete d'une vie nou- 
velle et sauvage jetee au milieu de la civilisa- 
tion , quelle dedaignc et contrefait. Ses lettres 
sont une image fidele et piquante de son siecle , 
et peut-etre du notre. 

On serait tente de croire , a ne consulter 
que l'liistoire , que les invasions des barbares 
ont tout detruit dans les Gaules ; qu'il y regne 
une ignorance profonde. II n'en est rien pour- 
tan t. La civilisation romaine a ete atteinte , 
mais non aneantie. Resserree et refoulee dans 
le Midi, elle y maintient les lois, les munici- 
pality, les moeurs, les arts, les souvenirs de 
l'ltalie. La vie politique et litteraire y est la 
meme. Les elections municipales y vont leur 
train ; seulement elles changent de caractere : 
elles deviennent ecclesiastiques de civiles 
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qu'elles etaient. II ne s'agit plus de nommer le 
d^curion , mais Fev&jue ; et deja commencent , 
ou phitot se perpetuent , dans cfctte vie nou- 
velle , les anciennes corruptions % les brigues 
populaires \ A c6te de ce mouveinent politique, 
et comrae un contraste et un repog , nous trou- 
vons la vie des champs , le soin et le goftt des 
grandes cultures maintenant encore nombreu- 
ses dans le Midi. Comme Pline le jeune, Sidoine 
s'entretient de litterature et de recohes, et mdle 
aux preoccupations > aux interests litteraires, la 
peinture de ses champs, de ses vergers* Tout a 
la fois bel esprit et agriculteur , la campagne 
lui est un double sujet de luxe descriptif. 
Mais avant tout, leslettres sont sa passion et 
son inter^t. Singuliere vanite d'un siecle ! 
Cette epoque de Sidoine, qui nous semble a 
nous si roisine de labarbarie, si pauvre, si 
sterile, aux yeux de Sidoine elle est riche etbril- 
lante.Les grands ecrivains ne lui manquent pas. 
Dans ses contemporains , Sidoine retrouve tou- 
tes les gloires de Fantiquite grecque et latine 3 . 

1 Hie per fragores parasiticos , culinarttn sufFragio compa- 
rators , apicianis ptausibus ingerebatur ; hicapice votivo si poti- 
retur , tacita pactione promiserat ecclesiasica plausoribus suis 
•praedae praediafore. (Epist. i5, lib. 40 

a Fremit populos per studia divisns; pauci alteros, multi 
sese non offerunt sol am , sed inferunt. (Epist. 5 , lib. 7.) 

3 Tenere non abnuit cum Orpheo plect-um,cum^sculapio 
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Toutefois, on peut se tromper a ce faux 
eclat: car toute decadence est insensible, et sou- 
vent , en se corrompant , une litterature parait 
se rajeunir cu s'etendre; se rajeunir, par des 
artifices de style, qui brisent la langue et la 
preparent a la barbaric , mais piquent et re- 
veillent un gout emousse; s'etendre, en con- 
fondant tous les genres, en melant toutes les 
connaissances, et en empruntant a des etudes 
opposees des mots bizarres et des images in- 
coherentes. Ainsi fait Sidoine. La corruption, 
chez lui, n'est pas 1' absence, mais Tabus de 
l'imaginatiof) ; les mots sont encore latins en 
eux-memes. mais souvent barbares, et tou- 
jours forces dans leur sens; il les tourmente, 
les detourne de leurs acceptions pour les rendre 
ingenieux , arrivant a la barbarie du style , 
comme les peuples a la barbarie de la civilisa- 
tion , par un exces de politesse. 

baculum, cum Araimede radium, cumEuphrate horoscopium, 
cum Perdice circbum , cum Vitruvio perpendiculum , cum 
Talete tempora, ctm Atlante sidera , cum Zeto pondera , cum 
Chrysippo numeroi, cum Euclide men suras. — Sentit ut Pytha- 
goras , dividit ut Stcrates , explicat ut Plato , implicat ut Aris- 
toteles* ut iEsckiies blanditur, ut Demosthenes irascitur, 
vernat ut Hortensus, aestuat ut Cethegus, inci tat ut Curio , 
moratnr ut Fabius dissimulat ut Caesar, suadet ut Cato, dis- 
suadet ut Appius,persuadet ut Tullius. 

(Epist. 3 , lib. 12.) 
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Du reste , la lecture de ses ouvrages , un pea 
penible, n est pas sans agrement. 11 y a un vif 
interet dans ce combat douteux de la civilisa- 
tion et de la barbarie bienfaisante. Ce combat, 
Sidoine le reproduit fidelement. Ses lettresnous 
montrent tour a tour la cour de Theodoric, 
les magnificences encore eclatantes de l'ltalie , 
la puissance naissante du clerge. Les Francs , 
les Goths s'y meuvent a cote des Gaulois ; idio- 
mes, moeurs, costumes, sem&lent et s'effacent; 
deja , vainqueurs et vaincus se familiarisent 
et s'adoucissent, les uns, aux arts, les autres, 
a la conquete \ Cependant la nationality gau- 
loise, bien qu'opprimee, aime a se reconnattre, 
a se proclamer dans quelques grands coura- 
ges, dans quelques hommes qui furent long- 
temps les heros populaires de la race vaincue. 
Les lettres de Sidoine Apollinaire offrent , du 
reste , les dernieres traces de cette nation gau- 
loise , qui bientdt disparaitra entierement , 
et dont Gregoire de Tours va raconter les 
desastres et la mort politique. Et cependant, 
dans Sidoine , elle paralt encore pleine de vie 

1 Mitto istic ob gratiam pueritiae tuae undique gentium 
confluxisse stadia literarum , tuaeque persona? quondam 
debitura, quod sermonis celtici squamam depositura nobi- 
litas, nunc oratorio stylo, nunc etiam camoenalibus modis, 
imbuebatur. (Epist. 3 , lib. 3. ) 
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el d'avenir, cette nation si occupee d'arts , de 
litterature , Selections , de plaisirs et d'affaires ; 
mais la barbaric triomphe ; et , pour renaitre, 
la Gaule doit perir. 

Les poesies de Sidoine Apollinaire sont , 
corame ses lettres , precieuses pour la connais- 
sance des evenemens et des hommes. Les races 
nouvelles, que la conquete avait amenees sur 
le sol gaulois , y revivent avec leurs costumes 
bizarres, leurs moeurs rudes , leur vague phy- 
sionomie. La durete de ces peoples nouveaux 
semble meme passer dans le style de lecrivain. 
Force de creer, de composer des mots pour 
exprimer des images nouvelles , des usages et 
des objets jusque-la inconnus , Sidoine Apol- 
linaire offre , dans ses vers , quelque chose 
de pittoresque et d'aventureux ; son expression 
eat toujours en relief, et son idee en image: 
caractere de la poesie barbare, qui distingue, 
dans les hommes, la forme et non le fond, et qui 
attache au physique cette variete de nuances 
que les siecles polis et cultives demandent aux 
feces diverses et profondes de la nature morale. 
La reputation de Sidoine franchit les Gau- 
les. L'empereur Majorien lui fit elever a Rome , 
sur la place publique, une statue couronnee 
de lauriers. Son beau-pere, Avitus, avait ete 
proclame Cesar. L'Auvergne conserva avec 
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soin ces antiques ct brillantes traditions de 
science. Au sixiemc siecle, on Irony e Andar- 
chius, tres-savant dans les oeuvres de Virgile, 
les livres de la loi theodosienne et Fart du 
calcul; a la fin du septieme siecle, on cite 
saint Benet, evdque de Clermont. Ces fai- 
bles et precieuses sentences resterent en- 
fouies et steriles sous les tenebres du huitieme 
et du neuvieme siecle ; mais , semblables 
a ces vastes campagnes de l'Auvergne elle- 
meme, que des montagnes volcaniques cou- 
vrirent autrefois de cendres brulantes et de 
vagues de feu, au dixieme siecle elles repa- 
rurent eclatantes et fecondes. Du monastere 
d'Aurillac sortit Gerbert, qui rapporta dans 
sa patrie les sciences des Arabes, et sembla 
annoncer Pascal. 

Gregoire de Tours vit cette destruction des 
lettres, que Sidoine etait loin de pressentir. 
Peu digue d etude comrae ecrivain , comme 
historien , comme temoignage de son epo- 
que, Gregoire merite une haute attention. 
Representant d'une croyance qui dominera le 
meyen age , d'un pouvoir moral qui doit con- 
tenir et vaincre la feodalite, Gaulois et eveque, 
il a le double patriotisme de la religion et du 
pays. Enlui, surtout, se manifeste cette vertu 
episcopate, cette revolution politique, qui, 
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transportant a leveque la puissance du senateur 
romain, offrit a la race vaincue une protec- 
tion contre les violences de la conqu£te. Les 
premiers pasteurs de nos Gaules n'appartien- 
nent pas moins aux fastes du pays qua ceux 
de I'Eglise, et leur nom fut consacre par la 
reconnaissance nalionale avant de l'etre par 
la religion. 

Gregoire de Tours separe complfetement 
l'antiquite du moyen age. Son style, en effet, 
est moins une degradation du latin classique 
qu'une introduction au latin rustique, a cet 
idiome populaire qui, chaque jour corrompu 
par les patois du Nord, devait, par ses altera- 
tions diverses et sa lente metamorphose , servir 
de transition et d'element aux langues mo- 
dernes du midi de l'Europe. Dans la preface 
de son Histoire, Gregoire de Tours indique 
lui-mSme cette difference et sa cause. II ecrit, 
dit-il , en un style incorrect et grossier : Nam 
philosophantem intelligunt pauci , loquentem 
rusticum multi : phrase, ce nous semble, jus- 
qu'ici malinterpretee, et qui ne signifie pas que 
Fauteur reconnaissait la barbarie de son style , 
compare au style classique, mais bien que, pour 
mieux se faire entendre du peuple, il se ser- 
vait du seul langage qu'alors le peuple comprit, 
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\e latin rustique, des-lors aussi adopte dans les 
actes publics '. 

Gette distinction est necessaire pour bien ju- 
ger les ecrits de Gregoire de Tours. Ne voyez 
point en lui un grossier imitateur de la forme 
antique, une copie defiguree de la purete clas- 
sique , raais ce qu'il est reellement, un pr^cur- 
seurdes temps futurs, le rep resent an tde l'idiome 
et de fignorance populaires ; aHiant la supers- 
tition a une erudition mal digeree ; exprimant, 
dans Taprete de son style, la rudesse des moeurs 
barbares ; melant les dates et les <5venemens , 
la naivete de quelques peintures au desordre 
de la composition ; puis , a travers celte confu- 
sion et cette credulite , laissant echapper quel- 
ques souvenirs de science, quelques traditions 
alterees de Fantiquite. Le titre m£me de son 
ouvrage, Histoire ecclesiastique des Francs ; 
est un trait de la physionomie de lepoque : il 
indique un autre ordre d'idees, l'intervention 
du clerg£ dans toutes les affaires, et le me- 
lange de la puissance religieuse et militaire. 

1 Eodem tempore ade& incultae jacebant littera? ut nemo in- 
veuiretur qui res gestas litteris commendare vaieret, aut si quis 
eas potiori stylo describere conatus fuisset, inutilis fuisset ejus 
scriptio, utpote quam pleriquenon intellexissent. Qua? etiam 
causa fuit ut leges et ipsa regum nostrorum diplomata eodem 
prorsus stylo rustico condereutur* (Ruijubt, ioi. Colled, 
des be'nddict.) 

4 
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Citations et formes de lficriture sainte , remi- 
niscences de Fantiquite latine, et peut-6tre 
de Fantiquite grecque, histoire de l'EgKse, 
histoire politique, guerres, conciles, origines 
de la monarchic, origines des couvens, cata- 
logue des- princes et des evgques, dajis cette 
histoire, tout se presse et se confond. 

Continuateur de Gregoire de Tours , Fre- 
degaire debute, comrae lui, par la creation: 
c'etait alors et ce fut long -temps le point de 
depart oblige de toute histoire. Ainsi fait Isi- 
dore de Seville , ainsi Bede. La chronique de 
Fredegaire est divisee en cinq livres , dont le 
cinquieme settlement est la continuation de 
Gregoire de Tours, auquel, du reste, Frede- 
gaire estbieninferieur. La corruption marchait 
si vite, quelle sembla saisir et devancer Fre- 
degaire lui-meme dans le cours de son ou- 
vrage. Les benedictins observent que Thistoire 
raenie de Fredegaire est d'un style plus grossier 
que sa preface. Les continuateurs de Frede- 
gaire achevferent cette destruction. Lhistoire 
a , chez eux , perdu tous ses caracteres ; elle 
n*est plus qu'un recueil de dates , de souvenirs 
mal rassembles : tissu grossier qui, sans cesse,, 
se brise entre leurs mains; travail materiel, 
dans lequel la pensee n'entre pour rien. 



Digitized by 



Google 



JMJ MOYBK AGE. 5f 



CHAPITRB V. 

Poesie. — Fortunat. — Saint Avi*e. — « LtgendeSi 

Eloquence religieuse- --> Pouvoir da cWrge\ 

La poesie , apr& Sidoine Apollimiire , d&- 
gen&re, cortim^ l'histoire apufes Gregoife dd 
Tours; avec cette difference <jue Ik poesie, 
dans ses; alterations memes, consefya cepen- 
dant quelques vefetiges de <5or*ectibil ; soit <JU£ 
la mesure obligee du vers* bien que s<jUv(*nt 
violee , retienne encore et donne aux ttidts pltii 
de purete par la precision de la pensete ■• soit 
que Tiofluence et left traditions italiennefc qtifc 
Forttinat avait recues a Rarenne, et qui , ert 
Italic, mieux que dans les Gaxdes, d'&aieftt 
maUitenues, aient communiqu6 a && po&ie 
une vertu.qui n'etait pins dans 1ft pro&e. Cetto 
poesie charmait la cour de Sigisbert, qui, lui- 
metae, setudiait a reproduire r&^g&irtg )&^ 
tine. Cette poesie est bien faible cependant. 
Les sujets en sont puerils * ; le riiythrite , fribnd- 

' Totol les titres de queues pieces • 8 i pieces k saints Ba- 
degctaide tur de* viatettes ; g, stir des fleui% mise* sat 1 Patitel ; 
io, sur des flews qu'on hti envoi* ; qti&tre pieces pour qu'elle 
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tone et boursouffle , retentit comme un £cho 
affaibli de cette versification pompeuse dont 
Glaudien avait, le dernier, berce la mollesse 
de Rome decrepite, et la vanite des barba- 
res qui la defendaient aprfes l'avoir vaincue. 
Quelqttefois cependant l'esprit , le mouvement 
et l'imagination ne lui manquent pas. II a mime 
d'heureuses inspirations. Le Vexilla regis est le 
prelude, ce semble, de cette poesie religieuse 
que saint Thomas d'Aquin, et plus tard San- 
ieuil, devaient immortaliser* 

Toutefois dans cette absence de litterature, 
dans cette mine iutellectuelle, on decouvre 
un germe fecond , une ceuyre incomplete mais 
puissante. 

Saint Avite, evSque de Vienne, a, dans un 
poeme divise en trois chants , hi Creation , le Pe- 
che originel, Y Expulsion du Paradis, entrevu 
une route quapres lui Milton a parcourue 
avec plus d'eclat , mais qu'il n'avait peut-£tre 
pas eu la gloire d'ouvrir le premier. 

Plus ou ffloins faible, cette poesie n'&ait 
du reste qu'une imitation, un souvenir clas- 

boive du vin; ii, 4 une abbesse sur des ft ears; i3, but des 
tMtaignes; i4, sur du kit; i5, idem; t6, sur un repas; 
1 8, sur des prunelles; 19, sur du lait et autres friandises; 
20, sur des oeufs et des prunes; 22, sur un repas; 23, idem; 
24* idem ; 25, idem, ( M. Gvizot , torn. 2 , 219. ) 
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sique applique a des sujets chretiens. A cote 
d'elle, il y avait une autre po£sie, jeune et 
naive, pleine d'imagination et de fratcheur. 
Gelle-ei eclate dans les vies des saint*, dans las 
legendes populaires qui, jusquau neuvifeme 
siecle , composerent le fond de l'instruction , 
des recita et des croyances vulgaires : vaste 
texte a de merveilleuses fictions ; epopees 
eparses ca et la dans les annates de l'feglise et 
dans les chroniques, et dont on retrouve, ce 
nous, semble , des fragmens dans Gregoire de 
Tours , GQiqme dans Tite-Live on ^ecouvre lep 
membres, d$ lepopee rouiaine*. 

Ces, legendes avaient deux caractferes dis- 
tiucts :. $Ue$ etaient gauloises ou anciennes , 
franques ou nouvelles; elles se composaient 
de souvenir chretiens et de fictions germani- 
ques. Pieuses et say antes dans le midi; dans le 
nord, sauvages et aventureuses ; empreintes 
ici de traces grecques et latines , de teintes 
bibliques et de credulites locales ; la , de re- 
veries septentrionales , du souffle des forets, 
de tous les accidens de la vie sauvage. 

Ces legendes , ces vies des saints , dont le 
nombre va, a plus, de vingt-cinq mille , sont la 
vraie poesie des sixieme et septieme siecles ; 
l'expression libre , variee , piquante , de la vie 
populaire. Elles charmaient, ell^s nourrissaient 
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la pi&e , qui les creait, qui chaque jour y ajou- 
tait des pages merveilleuses , quiy trouvait ses 
consolations et sa force, au milieu de cette vie 
rude et etroite, de ce present terrible que lui 
avait fait la conquete. 

Le septieme siecle , en apparency si sterile , 
si sombre, a vu aussi commeneer le grand 
ceuvre du moyen age, la regeneration du peu- 
ple? TegaHte, par FEvangile; la puissance re- 
ligieuse, par la parole. 

Alor? , en effet , grandit , se de veloppe , 
eclate la predication chretienne, savante et 
populaire , rude et bardie : double eloquence 
dont saint Cesaire, evSque d' Aries, et saint 
Colomban; eveque Se Luxeuil , sont les repre- 
sentans. 

La premiere se manifeste en commentaires 
des livres saints : commentaires historique , 
philosopbique, altegorique, moral j elle se re- 
pand en sermons, en homelies, en instruc- 
tions : c'est le trarail du clerg£ regulier .et des 
eveques. L'autre, vague, ardente, soudaine, 
eclate par inspiration, au basard, par instinct; 
elle se niSle a la vie du peuple; elle s'en emeut; 
elle s'en echauffe. Libre envers les puissans 
du siecle, elle les reprime durement; elle hu- 
milie en eux la force briitale qui domiue la 
societe. Retiree au sein des forSts, ou dan* la 
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cabane du serf, elie en sort pour effrayer lea 
palais et jeter au milieu des joies coupables 
du crime et de Tadultere, des paroles de male- 
diction \ Son action est irreguliere, desor- 

• La quatorzieme anode du regno de Theodoric , la reputa- 
tion de saint Colomban s* etait accrue dans les cites et dans 
toutes les provinces de la Gaale et de la Germanic. II etait 
tenement celebre et venere de tons , que le roi Theodoric se 
rendait souvent aupres de hu , a. Laxeuil , pour lni demander 
avec hnmilite la faveur de ses prieres. Comme il y allait trea- 
son vent, rhomme de Dieu commenca a le tancer, hii deman- 
dant pourquoi iLse Uvrait a l'adakere avec des concubines, 
plutot que de jouir des douceurs d'un manage legitime , de 
telle sorte que la race royale sortit d'nne honorable reine , et 
non pas d'un manvais lien. Comme deja le roi obeissait a la 
parole de Thenraie de Dieu, et promettait de s'abstenir de 
toutes choses ilbcites , le vieux serpent se glissa dans Fame de 
son aienle Brunehaut , qui etait une seconde Jezabel , et l'ex- 
cita, contre le saint de Dieu, par l'aiguilfou de Porgueil. 
Voyant Theodoric obelr a rhomme de Dieu , elle craignrt que 
si son fib, meprisant les concubines, mettait une reine a la 
tet* de sa cour, elle ne se vtt retrabeher par fa une partie de 
sa d ignite et de ses honnenrs. II arriva qu'un certain jour Co- 
lomban se rendit aupres de la reine Bruuehaut , qui etait alors 
dans le domain* de Bourcheusse. La reine , l'ayant vu venir 
dans sa cour, amena au saint de Dieu les ftls que Theodoric 
avait ens de ses adul teres. Les ayant vds, le saint demanda ce 
qu'il» lui voalaient. Brunehaut lui dit : a Ce sont les fils du 
roi, donne-leur la faveur de ta benediction. » Colomban lui 
dk : « Sachez qu'ils ne porteront jamais le sceptre royal ; car 
its sontsortisdemauvais lieux. » £lle, furieuse , ordonna aux 
enfens de se retirer. L'homme de Dieu etant sorti de la cour 
de la reine, au moment eu il passait le seuil, un bruit terrible 
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donnee , comme la violence de la barbarie 
quelle poursuit; cest leloquence des anacho- 
rfetes et des missionnaires ; c est leloquence de 
saint Colomban, leBridaine du septieme siecle. 

se fit entendre, mais ne put reprimer la fureur de cette mise- 
rable femme, qui se prepara a lui tendre des embuches... 
Colomban, voyant la colere royale soulevee oontre lui, se 
rendit promptement a la cqw pour reprimer, par ses avertis- 
semens , cet indigne acharnement. Le roi etait alors a £poisse , 
sa roaison de campagne. Colomban y etant arrive au soleil 
coucbant , on aononca au roi que l'homme de Dieu £tait la , 
et qu'il ne voulait pas entrer dans la maison du roi. Alors 
Theodoric dit qu'il valait mienx honorer a propos 1'bomme de 
Dieu , que de provpquer la colere du Seigneur en offensant 
un de ses serviteurs 5 H ordonna done a ses gens de preparer 
toutes cboses avec une porape royale, et d'aller au devant du 
serviteur de Dieu. lis coururent done, et, selon l'ordre du 
roi , offrirent leurs pr^sens. Colomban, voyant qu'ils lui pr£~ 
sentaient des mets et des coupes ayec la pompe royale , leur 
demanda ce qu'ils voulaient. lis lui dirent : « Cest ce que 
t'envoje le roi. » Mais , les repoussant avec malediction , il re- 
pondit : « 11 est £crit : le Tres-Haut reprouve les dons des im«* 
pies ; il n'est pas digue que les levres des serviteurs de Dieu 
soient souill^es de ses mets, celui qui leur interdit l'entree, 
non-seulement de sa demeure, mais de celle des autre*. » 
A ces mots, les vases fqrent mis en pieces, le vin et la biere 
repandus sur la terre , et toutes les autres closes jetees ca et 
la. Les serviteurs, epouvant^s, allerent annpneer au roi ce 
qui arrivait. Celui-cj, saisi de frayeur, se rendit , au point du 
jour, avec son aieule, aupres de 1'bomme de Dieu; ils le sup- 
plierent de leur pardonner ce qui avait e*te fait, promettant 
de se corriger par la suite. Colomban, apaisl, retourna au 
monastery ; mais ils n'observerent pas long-temps leurs pro? 
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De la le pouvoir nouveau de l'£glise, pouvoir 
qui fat un double bienfait. La vieille aristo- 
cratic romaine des Gaules trouva, dans le sa- 
cerdoce, un rerapart contre l'inyasion franque, 

messes; leurs miserables peches recommencerent, et le roi se 
livra a ses adulteres accoutumes. A cette nouvelle , Colomban 
lui envoya une lettre pleine de reproches, le menacant de 
Fexcommunier s'il ne voulait pas se corriger. Branehaut, de 
nouveau irritee, excita Fesprit da roi contre Colomban, et 
s'efforca a le perdre de tout son pouvoir; elle pria tons les 
seigneurs et tous les grands de la cour d'animer le roi contre 
l'homme de Dieu; elle osa solliciter aussi les eveques, afin 
qu'elevant des soupcons sur sa religion, ils accusassent la 
regie qu'il avait imposee a ses moines. Les co artisans, obels- 
sant aux discours de cette miserable reine , exciterent Fesprit 
du roi contre le saint de Dieu, Tengageant a le faire venir 
pour prouver sa religion. Le roi, entraine , alia trouver 
l'homme de Dieu a Luxeuil, et lui demanda pourquoi il s'e- 
cartait des coutumes des autres eveques , et aassi pourquoi 
Finterieur du monastere n'etait pas ouvert a tous les Chretiens. 
Colomban, d'un esprit fier et plein de courage, repondit au 
roi qu'il n' avait pas coutume d'ouvrir Fentree de Fhabitation 
des serviteurs de Dieu a des hommes seculiers et etrangers a 
la religion, mais qu'il avait des endroits prepares et destines 
a recevoir tous les notes. Le roi lui dit : « Si tu desires t'ac- 
querir les dons de notre largesse et le secours de notre pro- 
tection , tu permettras a tout le monde Fentree de tous les 
lieux du monastere. » L'homme de Dieu repondit : « Si tu 
veux violer ce qui a ete jusqu'a present soumis a la rigueur de 
nos regies , sacbe que je me refuserai a tes dons et a tous tes 
secours; et si tu es venu ici pour detruire les retraites des 
serviteurs de Dieu et renverser les regies de la discipline, 
sache que ton empire s'ecroulera de fond en comble, et que 
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et il devint pour le peuple un moyen daf- 
franchissement. Aussi le peuple second ait-il et 
comprenait-il parfaitement cette opposition a 
la conqu£te; et, de son cote, le pi^tre prote- 
geait avec un devouement national cet ins- 
tinct de la population. Gregoire de Tours nous 
ft conserve, dans un episode interessant, un 
curieux temoignage de cette mutuelle con- 
fiance, de ce secret accord de la population 
varncue , peuple et aristocratie , a se defendre 
contre la violence des barbarcs. 

ta periras avec toute Ja race royale; » ce que l'eveneineiit 
confirma dans la suite. Deja> d'an pas temeraire, le roiavait 
penetrg dans le refectoire; epouvante de cet paroles, il re- 
tqurnapromptement dehors. II fat ensuite assailli de vifc re- 
proches de l'horame de Dieu , a qui Theodoric dk : « Tu ea- 
peres que je te donnerai la couronne du martyre; sacke que 
je ne suis pas asses fou pour faire un si grand crime; reriens 
k des, ccinseils plus prudens qui te vaudront beaucoop d'avan- 
tagea, et que celui qui a renonce aux mceurs de toua lea 
borpraes secutters rentre dam la. voiej qu'il a quittee. » Lea 
courtisans s'ecrierent tons d'une meme voix qu'ils ne vou- 
laient pas sauffrir dans ces lieux un homme qui ne faisait pas 
societe avec tous, Mais Colomban dit qu'il ne sortirait point 
de fenceiute du monastere* a moms d'en etre arrache par 
fprce. Le rqi s'eloigna done, laisaant un certain seigneur, 
nomine Baudulf , qui cbassa ausaitot le saint de Dieu du mo- 
naatere , et le conduiait em exil a la ville de Besancon juaqu'a 
ce que le roi decidat, par une sentence, ce qui hii plaisait. 
( M. Guizot, torn, i , p. 140 , 1829.) 
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« Dans 6e temps 1 , deux des serriteurs de 
Rauchingue , un homme et une jeunc fille , pri* 
rent, comme il arrive sou vent , de Famour Tun 

> Aiebaut enim quidam , ea tempore , duos de famulU ejus ? 
ut saepe contingit , mutuo se amore dilexisse, virum scilicet fit 
puellam. Quumque haec dilectio per duorum annorum aut eo 
amphus spatia traheretuf , conjuncti pariter eodesiam petie- 
ront. Quod quum Rauchingus comperissct t acoedit ad aacerdo*- 
tem loci j rogat sibi pro tin as reddi suoa famulos excusatoa. 
Tone sacerdos ait ad eum : « Nosti enim quae veneratio de- 
beat impendi ecclesiis Dei ; non enim poteris eps accipere , nisi 
nt fidem facias de permanente eornm conjunctione; similiter 
et at de omni poena eorporali liberi maneant repromittaa. » At 
ille, cum diu ambjguns cogitatione siluisset, tandem convex 
bus ad sacerdotem , posuit manns suas super altare cum jura- 
mento , dicens : « Quia nunquam erunt a me separandi , sed 
potius ego faciam utin bac conjunctione permaneant; quia 
quanquam mibi molcstum fuerit, quod absque mei consitii 
conniventia talia sunt gesta, illud tamen libens amplector, 
quod nee hie ancillam alterius, neque haec extranei servum 
acceperit. » Credidit sacerdos ille simpliciter promissioni bo- 
minis callidi , reddiditque homines excusatos. Quibus ille 
acceptis et gratias agens , abscessit ad domum suam ; et statim 
jassit elidi arborem , truncatamque columnam ejus per capita 
cuneo scissam praecepit excavari ; eflbssaque in altitudine trium 
aut quatuor pedum humo, deponi vas jubet in fossam. Ibique 
puellam ut mortuam componens , puerum desuper jactari 
praecepit; positoque opertorio, fossam bumo replevit, sepe- 
livitque eos viventes dicens : « Quia non frustravi juramentum 
meum, ut non separarentur hi in sempiternum. » Quae quum 
sacerdoti nunciata fuissent, accessit velociter; et increpans 
hominem vix obtinuit ut detegerentur j verumtamen puerum 
vivum extraxit , puellam vero reperit suffocatam. In talibus 
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pour l'autre; et, apres que cette affection eut 
dure l'espace de plus de deux ans* ils se refu- 
gierent ensemble dans l'eglise. Rauehingue , 
l'ayant appris , alia trouver le pr£tre du lieu , 
le priant de lui rendre sur-le-champ ses do- 
mestiques , moyennant promesse de ne les pas 
chatier. Alors le pretre lui dit : « Tu sais quel 
respect on doit rendre a l'eglise de Dieu ; tu ne 
peux reprendre ceux-ci sans leur avoir juri 
ta foi que tu les uniras pour toujours, et sans 
avoir promis en m£me temps de les exempter 
de toute punition corporelle. » — « Je ne les se- 
parerai jamais, mais plutot aurai soin qu'ils de- 
meurent unis. » Le prfitre crut de bonne foi la 
promesse de cet homme ruse, et lui rendit ses 
serviteurs apres qu'il eut donne la garantie exi- 
gee; il les recut de lui, et, l'ayant remerci£, s'en 
retourna a sa maison. Aussitot il fit couper un 
arbre, lui fit abattre la tete, et, ayant fait fendre 
le tronc avec un coin , ordonna de le creuser, 
ensuite fit ouvrir en terre une fosse de la profon- 
deur de trois ou quatre pieds, et donna ordre d'y 
deposer ce tronc creuse; puis, y arrangeant la 
jeune fille en maniere de morte , fit jeter dessus 
le serviteur, les fit couvrir d'une planche , 

enim operibus valde nequissimus erat , nullam aliam habens 
potius ntilitatem nisi in cachinnis ac dolis , omuibusque per- 
versis rebus. (Gikgor. Turon., lib. 5.) 
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remplit la fosse de terre , et les ensevelit ainsi 
vivans , disant : « Comme je ne veux pas man- 
quer a mon serment, ils ne seront jamais se- 
pares. » Le pr6tre , averti de la chose , accourut 
en toute hate, et, reprochant k cet komme son 
action, obtint kgrand'peine qu'il fit decouvrir 
la fosse; on en retira le serviteur yivant, mais 
en trouva la jeune fiUe suffoqu^e 1 . » Cette na- 
tare tarbare du conquerant , forcee de cider 
en fremissant a la voix du pr£tre gaulois ; l'a- 
mour et la liberte se refugiant auprfes des au- 
tels, les couleurs nai'ves et sauvages dont est 
empreint ce recit, tout forme dans ce tableau 
un merveilleux contraste , une vive image de la 
double societe des Gaules , telle que l'avaient 
faite Finvasion et la religion chretienne. 

Ainsi les debris de la population et de l'em- 
pire romain se tenaient, se rassemblaient au« 
tour de la demeure de Fev6que , attires par un 
mouvement naturel qui leur montrait , dans 
la religion , une consolation presente et leur 
future delivrance. Cet appui du peuple , cet en- 
tratnement vers le clerge , fit sa puissance. Bar- 
bare habile, Clovis le comprit. II dut ses con- 
quotes a la religion autant qu'a la politique; il 
eut pour lui le clerge des Gaules , qui , en sou- 

' M. Guizot , Collection des Mcmoires relatifs h this- 
toire de France. 
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tenant un prince devenu tiatholiqut , combat- 
tait ainsi Farianisme dominant / quoique sans 
intolerance, a la cour des Gaule» \ Pepin suivit 
la politique de Clevis, et gagna* par ses m&- 
nagemens, le veritable pouvoir du pays. 

Sous les merovingiens , le clergei regna ; il 
remplissait touted les charges. Appele aux am- 
bassaded, il y prit cette habitude et ctette 
adresse politiques qui, pendant long- temps > 
lui furent particulieres. Choisi pour retablir la 
Concorde entre les princes dune mgme famille, 
juge et conciliateur das dissensions royales, il 
recut de cette mission une uiajeate qui le ren* 
dit sacre aux yeux des peoples , respectable a 
ceux dels rois; ce fut en presence dune assent* 
blee d'ev&jues qUe Fredegoride attesta, par un 
serment , la legitimite de son fils. 

Ainsi se consolida la puissance du ckrge* II 
a rang, et k premier, d*n« l'ordre politique $ 
les canons avaient le respect universel. 11 con* 
#erte seul cette liberie! qui a peri pour tout le 
reste; il devine gt etablit les formes du gou- 
vehement repreaentatif , dont les conciles sont 
les modeles ; il consacre egalement le principe 
deselection populaire dans sa hierarchies Les 
eveques etaient nomme* ciyhirn consensu; les 

r Mtmoirti sur la politique de Clevis. ^— Inscriptions et 
Belles-Lettres, 10. 
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rois n'avaient que le droit de presentation, 
prceceptio. Ces elections populaires rempla- 
caient les libertes languissantes et surann&s 
des municipalites romaines. 

Malgre ces travaux et cette activite du 
clerge, les restes de l'idolatrie n'avaient pas 
entierement disparu. L'antique disposition des 
Gaulois pour les augures et autres divinations 
fut plus grande au sixifeme sifecle qu'aupara- 
vant; cetait un reste de paganisme mele au 
ehristianisme. Sortes sanctorum, le sort de& 
saints , exprime ce melange. Au huitierae siecle 
mgme, quelques vestiges d'idol&trie se rencon- 
traient encore. Les superstitions renaissaient 
sous les croyances chretiennes. Dans plupieur* 
contrees, on voyait des statues de Diane j dans 
quelques endroits, des sacrifices humains; et, 
a cote des autels chretiens , les autels du pa- 
ganisme. Ce sera la reforme que Charlemagne 
poursulvra au nord. 
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CHAPITRE VI. 

Charlemagne. — Alcuin. — Eginhard. 

Sous les derniers merovingiens, les lettres 
allferent, comme la famille de Qovis, s'affaiblis- 
sant; elles p^rirent enfin au milieu des guerres 
que se livrerent les successeurs de Go vis, et 
des crimes de la race merovingienne. Depuis 
Chilperic, les Gaulois n'avaient point de ffctcs, 
d'anniversaires, a limitation des Romains, pour 
perpetuer le souvenir des actes memorables 
auxquels la monarchie devait et son origine et 
ses premiers accroissemens \ Le clerge m^me, 
seul depositaire de la science, n'en sut pas 
conserver les dernieres &incelles. Adonne a 
l'exercice des armes et de la chasse, il negligea 
la science ecclesiastique, au point qu'on oublia 
les dispositions legitimes pour entrer dans le 
saint ministfere, et surtout dans Fepiscopat. 
Gette indifference , ce mepris du clerge pour 
les lettres, vint surtout de Introduction des 
Francs dans Ffiglise, et des abbes dans le sys- 

' Dubos, Hist, de la Monarchie franc. , Disc, prelim. 



Digitized by 



Google 



DU MOYKxN AGE. 65 

teme militaire, comme seigneurs feodaux. Les 
ornemens des couvens furent employes a nour- 
rir des chiens, a equiper des guerriers. De Ik 
aussi cette ignorance des laiques, qui prod uisit, 
dans les clercs , la confusion des titres de me- 
decin, de physicien, etc. La difficulty merae 
de se procurer les matieres sur lesquelles on 
put ecrire, ajoutait a ces tenebres. Au buitieme 
siecle , le commerce de papyrus se faisait par 
mer, d'Egypte a Marseille; les clercs seuls, et 
rarement encore, lacbetaient* 

L'Orient meme semble atteint : le pape Aga- 
thon se plaint a Constantin Pogonat de l'i- 
gnorance du clerge. Les conciles, seules lu- 
mieres de ces temps tenebreux, deviennent 
plus rares. Vainement on voudrait saisir et 
fixer les degradations successives de cette ruine 
intellectuelle ; elles ecbappent aux recherches : 
la civilisation , dans ses raffinemens memes , a 
ses nuances distinctes, sa couleur trancbee; la 
barbarie n'en a point; en elle, tout est uni- 
forme et confus. 

La poesie , premiere manifestation d'un pcu- 
pie et son expression derniere , la poesie semble 
deja j dans ses alterations , annoncer un idiome 
et un metre nouveaux. Elle se separe de la 
poesie ancienne par l'invention de la rime, dont 
le retour monotone avertissait Foreille , deve- 

5 
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nue trop grossiere pour sentir les nuances le- 
geres de la prosodie. La rime, dont Forigine, 
du reste, est incertaine, prend, en quelque 
sorte, possession de la lanjgtie dans ces vers 
chfcntes au sujet de la victoire que Clotaire II 
remporta sur les Saxons : 



De Clotario est canere rege Francorum , 

Qui ivit pugnare cum gente Saxonum ; 

Quam graviter provenisset missis Saxonum 

Si non fuisset inclytus Faro de gente Burgundionum. 

II. 

Quando veoiunt in terra m Francorum , 
Faro ubi erat priuceps , missi Saxonum , 
Instinctu Dei transeuut per nrbem Meldorum, 
Ne interficiantur a rege Francorum '• 

Vers dont la lente et sourde mesure semble 
avoir ete devancee dans ces autres vers , que 
chantaient les soldats d'Aurelien : 

Mille Francos, mille Sarmatas, semel occidimus, 
Mille, mille, mille Persas quserimus. 

1 Cbantons le roi Clotaire, qui alia combattre Ja nation 
saxonne. Les amba&sadeurs saxons auraient ete trails severe- 
ment, si Faron, de la nation bourguignonue , n'eut intercede 
pour cux. 

A 1'arrivee des ambassadeurs en France, ou Faron .etait 
prince , Dieu leur inspira de passer par la vilb de Meaux , pour 
les sauver de la mort que le roi leur preparait. 
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La prose n etait pas meilleure. Les formules 
de Marculfe, les diplomes des rois et autres 
chartes de ce temps -la, offrent une foule de 
mots qui n'ont du latin que les inflexions et 
les terminaisons , des phrases entieres oil Ton 
n'a suivi aucune regie de grammaire. 

Dans cette nuit profonde, les monasteres 
seuls ' conserverent le feu sacre que les eglises 
cathedrales et le clerge laissaient eteindre. Des 
ecoles celebres sy formerent : Saint -Luxeuil, 
Fontenille, aujourdhui Saint -Vandrille, a sept 
lieues de Rouen. Creees a limitation de celle 
deLerins, deja florissante au cinquieme siecle, 
ces ecoles sauverent, au milieu de la barbarie, 
les traditions de la science. Deleurseinsortirent 
ces missionnaires qui, au septieme siecle, ache- 
verent l'oeuvre de la regeneration sociale par 
la predication de I'fivangile. Elles aussi, pour- 
tant, degenererent. La Jangueur des derniers 
rois de la premiere race , un interregne de 
plusieurs annees, la tyrannie des maires du 
palais, les guerres civiles alors si frequentes, 

1 Les lettres toniberent presque entierement parmi leslaiques 
etune partie du clerge pendant ce siecle , quoiqu'elles fussent 
cultivees avec un nouveau soin parmi les moines , et que , de 
Pautre cote, on y fut moins soigneux d'ecrire pour la posterite, 
et de conserver la bonne orthographe. (Benedict., torn. 5, 
pag. 455. ) 
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les rivalites de Charles-Martel et d'Eudes, due? 
d'Aquitaine , tout precipitait la mine dels lettre& 
et de la famille royale. II fallait, pour sauver 
ia nation et les lettres , un grand mouvement 
politique, une main puissante. Ce fut le destin 
de la race carlovingienne , dont le triompbe 
sur les merovingiens retrempa, par un nou- 
veau melange de la race germanique et de la 
population gallo-romaine, Fenergie affaiblie 
des premiers conquerans \ 

L'homme immortei de cette famille carlovin- 
gienne , si feconde en grands hommes, fut 
Charlemagne. Charlemaghe , guerrier et con- 
quierant , refoulant au Nord la barbarie , sou- 
mettant le midi des Gaules dans les Aquitains , 

> Nous n'admettons pas, avec M. Guizot, une nouvelle et 
complete invasion de$ Germain s; nous ne la nions pas non 
plus eritiereraent, comme le fait M. de Chateaubriand. Nous 
pensons qu'il n'y a pas eu invasion , en ce sens, que de nou- 
velles populations franques aient depossede et cbasse devant 
el les les ancieris conquerans de la Gaule; mais nous croyons 
que ces conquerans se sont recrutes dans leur berceau ; que 
de nouvelles emigrations , nou pas hostiles , mais rivales , ve- 
naient, de la France orientale, se joindre a leurs compa- 
triotes, jalouses qu'elles etaient de partager leurs honneurs. 
Les nouvelles b'andes fortifiaient les anciennes ; plus jeunes et 
plus vigoureuses , elles finirent par les dominer : de la non 
pas une invasion ouverte, mais une occupation successive, 
ihdirecte, et a la (in superieure : de la une seconde influence 
germanique. 
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cherchant a fondre et a reunir deux societes 
opposees, ne nous appartient pas. Nous n'a- 
vods a considerer en lui que le legislateur, 
elevant , par la science , son siecle a de meil- 
leures destinees. 

Pour retablir l'ordre et la discipline dans le 
reste du royaume , Charlemagne commenea 
par retablir Fancienneregularite ecclesiastique : 
cetait voir juste. La societe alors etait reli-r 
gieuse. Charlemagne se regarda done et se dut 
regarder comme le chef politique de i'Eglise. Si, 
d'un autre cote, en appelant le clerge a recons- 
truire avec lui l'ordre social , il lui donna acces 
dans l'ordre politique, et prepara , en fortiOant 
son pou voir, cette turbulente fierte deslaiques, 
dont Louis le Debonnaire fut la victime, la 
faute en fut non a lui, mais a ses successeurs , 
dont la faiblessc prepare les revokes et l'inde- 
pendance des petites puissances feodales , qui 
ne flecbirent que sous la fermete de Philippe- 
Auguste. Lettres, circulaires, synodes, admo- 
nitions, Charlemagne n'epargna rien pour ]q 
retablissement et le majntien de la discipline 
ecclesiastique : les Capitulaires sont, en quel- 
que sorte , le code du clerge. Dans la paix 
comme dans la guerre, il s'entretint avec les 
eveques, avec les abbes; s'informant de Tetat 
des eglises , des monasteres , et des moeurs du 
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peuple. Aux ev£gues, iL recommandait F&ude 
de FEcriture sainte; au clerge, la discipline ; 
aux moines, le travail; la justice aux magis- 
trats. '--■'«' 

La reforme intellectuelle suivait cette re- 
forme: morale. Charlemagne attaqua le mal par 
des moy ens faibles fen apparence , mais infail- 
libles '. II s'attacha surtout a rendre aux ma* 
nuscrits leur purete, aux mots leur orthbgra- 
phe : precaution minutieuse et petite, ce semble, 

1 Notum sit devotioni veslra , quia no* una cum fidelibus 
nostris consideravimus utile esse , ut episcopia et monasteria ; 
etiam in literarum meditationibus , eis qui, donante Domino, 
discere possunt, secundum uniuscuj usque capacitatem , do- 
eendi studium debeant impendere; qualiter sicut regularis 
norma honestatem morum, ita quoque docendi etdiscendi 
instantia ordinet et ornet seriem verborum, ut qui Deo pUcere 
appetunt recte vivendo , ei etiam placere uon negligant recte 
loquendo, Quanivis enim melius sit bene facere quam nosse , 
prius tamen est nosse quam facere. Nam cum nobis in bis 
annis a nonnullis mouasteriis saepius scripta dirigerentur, co- 
gnovimus in plerisque eqrumdem et sensus rectos et ser- 
mones incultos; unde factum est ut timere iocipereipus, ne 
forte , sicut minor erat in scribendo prudenlia , ita quoque et 
multo minor esset, quam recte esse debuisset, in eis SS. Scrip- 
turarum ad intelltgeadum prudentia. Quamobrem hortamur 
vos literarum studia non solum non negligere, verum etiam 
humillima et Deo placita intentione ad hoc certatim discere, 
ut facilius et rectius divinaruni Scriplurarum mysteria valealis 
penetrare. (Car. M . , Epist. ad Baugulf. abb. Fulden. 
Bouquet, torn. 5, pag. 621; Baluz., torn. 1, pag. aoi.) 
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mais, au fond, la seule? qui pftt tircr les esprits 
de Fignorance , qui leur etait surtout venue cje 
cette negligence datis lecriture. Alcuin, Fame 
et tout ensemble Finfetruraent le plus actif et le 
plus habile des sages pensees de Charlemagne* 
travailla lui-meme a une revision des saintea 
Ventures; et Charlemagne, a la correction de$ 
Livres saints et des testes des quatre £ vangiles ; 
travail dans lequel il se fit aider par de* savans 
qu il avait appeles de la Grece et de la Syrie. 
Des copies nouvelles, plus pures et plus cor- 
rected se multiplierent '. Un grand nomhre 
de manuscrits datent de cette £poque. L'usage 
du petit, et, plus tard , du grand Caractere ro- 
main, qui remplacales caracteres merovingiens 

1 Quia cure nobis est , ut ecclesiarum nostrarum ad meliora 
semper proficiat status , oblitteratara pene majorum nostrorum 
desidia repa rare vigilanti studio literarum satagimus officinam, 
et ad pernoscenda sacrorum Librorum studia nostro etfam 
quos possamus invitamusexemplo.Quiaadnocturnale officium 
compilatas quoramdam casso lal>ore , licet recto intuitu , mi- 
nus tamen idonee reperimus lectiones ; earumdem lectionum 
in melius reformare tramitem, mentem in ten dim us, idque 
opus Paulo diacono familiari nostro elimandum injunximus ; 
qoi nostra Celsitudini derote parere desiderans , tractatus at- 
que sermones et bom ilia s diversorum catbolicorum patrum 
perlegens, et optima quaeque decerpeus in duobus rolumi- 
nibns per totius anni circolum congruentes cuique festivitati 
distincte et absque vitiis nobis obtulit lectiones. ( Carol: M. in 
homiliarium Pauli diac. ann. 788 ; Bouquet, t. 5 , p. 622.) 
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presque barbares , jaida beaucoup a cette ame- 
lioration. 

Si u ne haute et puissante impulsion etait doh- 
nee aux etudes , ^instruction du peuple n'etait 
pas non plus negligee \ Les eglises et les monas- 
t&res ouvrirent des Ecoles , dont les plus c^le- 
bres furent Fecole de Ferriferes, Fecole de Cor- 
bie , modele et mfere-patrie de Corvie , en Saxe, 
Fecole d'Aniane , en Languedoc. Placees • au 
nord et au midi de la France, ces ecoles avaient 
pour but de r^alispr la haute pensee de Char- 
lemagne, la fusion des races romaine et ger- 
manique, en repandant, sur des populations 
difFerentes de moeurs , de lois et d'interfits , les 
memes doctrines et le mthne esprit. Franeais , 
Anglais, Saxons, Sueves, Bavarois, frequen- 
taient ces ecoles. De leur sein , la foi se repandit 
avec la science en Saxe, en Frise, en Westpha-r 
lie. Une jnfime lumiere eclairala France, Flta^ 
lie, FAllemagne> 

Anscaire, le principal sipotre des peuples du 

< Presbyterii per villas, et yicos scholas habeant, et si qui- 
libet fidelium suos parvulos ad discendas litteras ©is co;m- 
mendare vult , eos suscipere et docere non renuant, sed cum 
summa caritate eos doceant , nihil pro hac re ab eis exigant, 
nee aliquid ab eis accipiant, excepto quod eis parentescaritatis 
studio sua voluntate obtulerint. (Thiodulf, Capitulare ad 
parochice sues sacerdoles, ) 
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Nord, fonda des ecoles pour les lettres; saint 
Dunstan en etablit en Angleterre; Cyrille et 
Methodius chez les Bulgares , les Moraves , les 
Bohemiens, introduisirent l'alphabet si a von. 
Les ecrits des Pferes furerit traduits en langue 
slavonne; trois cents jeunes gens frequen^ 
taient le college de Jaroslaw. La lumiere pcne-r 
trait en Russie par Constantinople. 

L'empire de Charlemagne , dans son im- 
mensite, fut un bienfait. II brisa les barriferes 
qui separaient les peuples et arrdtaient la civi- 
lisation; il etablit entre eux cette communaute 
d'id^es et de croyances qui, par l'unite relir 
gieuse, fit l'unite politique de TEurope. Les Ion- 
gues guerres de Charlemagne contre les Saxons 
ne furent veritablement, sous une apparence 
de religion, qu'une question de civilisation. 
Aussi Tceuvre intellectuelle de Charlemagne, 
seule, lui survecut; son oeuvre politique s'e- 
croula avec lui : elle etait un retour impossible 
a cet empire d'Occident, & cette unite qui ne 
fut don nee qu'a Rome. Son oeuvre intellec- 
tuelle, au contraire, etait un besoin de I'esprit 
humain, qui, une fois en marche, ne saurait 
6tre arrete. Les ecoles de Charlemagne for- 
merent une posterite d'hommes illustres, dont 
les efforts et le savoir continuerent le mouve^. 
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meat qu' il avait donne a son siecle, et que Uqus 
verrons, bien qu'un instant ralenti, se perpe- 
tuer sous ses successeurs. 

Au-dessus de ces ecoles publiques , de cette 
discipline generate qui ranimait et etendait 1$ 
zele de la science, se trouvait une ecole plus 
brillante, lecole du palais. La, sous linspira- 
tion de Charlemagne , et en sa presence , s'agi- 
taient des questions theolftgiques et Utterances , 
dont la subtilite e tonne, mfilee a tant de bar- 
barie encore. Le pedantisme tn£me n'y etait 
pas etranger ; et l'hotel de Rambouillet semble 
presque avoir ete devance dans cette bizarrerie 
qui afiublait des noms illustres de lantiquite 
littei aire de rudes guerriers ou de gracieuses 
princesses '. Mais, dans la premiere passion de 
la science, comme dans toute passion, il y a tou- 
jours un peu d'enthousiasme singulier ; et Ton 
concoit , Ton aime meme )es naivetes savantes 
de tels hommes. 

Cette arcjeur du savpir ne fut pas sterile; et 
l'acaderqie palatine a produit, ou du moins ins- 
pire, un monument qui, avec les ouvrages tres- 
remarquables d'Alcuin, atteste ieprogres que, 

' Charlemagne , David. — Alcuin , Flaccus. — An gilbert , 
Homefe. — Friedgies, NathanaeL — Amalaire, Symphosius. 
— Gilla, Lucie. — Gundrade , Eulalie. 
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sous Charlemagne, avaient fait le goftt et In- 
telligence de Fantiquite, et Finfluence heureuse 
qu avaient pu avoir ces reunions brillantes , oil 
Fapret6 de la theologie s'adoucissait et s'effacait 
dans Fentretien d'un sexe a qui le tact manque 
moins, k defaut du savoir. 

La Vie de Charlemagne , par figinhard , est 
tout a lafois une oeuvre de reconnaissance, de 
go&t et de jugement. Si Ton se rappelle en quel 
etat nous avons laisse Fhistoire au septieme 
siecle, entre les mains de Fi^edegaire et de ses 
continuateufs , on sera etonne du progres im- 
mense quelle a fait sous la plume d'Eginhard. 
Elle a retrouve Fordre, la clarte, Felegan- 
ce , et sou vent une judicieuse critique. Par sa, 
pensee, par son style, figinhard n'appartient 
pas au neuvieme siecle ; }I se rattache a Fanti- 
quite, etannonce le douzieme siecle. II a meme 
une purete d'expression , une unite de travail, 
que n'ont pas Jes chroniqueurs des siecles sui- 
vans : merite qu'il doit sans doute a une intel- 
ligence plus forte , mais aussi a une vue plus 
proche et plus claire des evenemens. II ra- 
conte ayec simplicite les exploits de Charlema^ 
gne, et les vertus modestes, plus rares encore 
et plus difficiles, du legislateur conquerant. 
II loue par les faits; et ce que Fhistoire an- 
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cicnne scmble avoir perdu en lui de dra-r 
matique et d'artificiel , ejle le gagne en nai- 
vete. 

Alcuin et figinhard expriment tous deux une 
face diffei ente sous une m^rpe fonjie et dans 
un meme Ian gage. Alcuin, c'est J'esprit de 
science, de subtilite, de force, et s^ssi <Je cpn- 
fusion, du moyen iige : la scolastique y est 
deja 1 . La vue d'figinhard est plus haute et pUis 
nette : il n'a , de l'antiquite et du moyen age , 
que la forme la tine. Du reste, sa pensee est 
moderne, son allure libre, et, sous un cos- 
tume ancien, sa physionomie vive et native ; 
c'est presque Villehardouin. Superieur aux 
chroniqueurs latins, en qui une credulite ex- 
cessive, une pensee trop souvent restreinte 
aux interets d'un couvent, se degage difficile- 
ment des preventions du present et des craintes 
de l'avenir, Eginhard juge lies evenemens d'un 
coup d'oeil ferme et penetrant ; il a le senti- 
ment du beau et Intelligence de l'histoire po- 
litique. 

C'est sans doute en mesurant a la hauteur 
du merite d'Alcuin et d'figinhard les ecri- 
vains qui les ont suivis, que Ton a vu dans 
le neuvieme siecle une telle inferiorite . Mais 

1 OEuvres d'Alcuin, torn, i , p. 352-554- 
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les hommes superieurs sont une exception ; ils 
viennent tracer la route, et les autres marchent 
de loin a la lueur qu ils ont laissee sur leurs 
traces. Ainsi marcherent et les successeurs de 
Charlemagne et les eleves d'Alcuin , a la lumiere 
du legislateur et du maitre. 
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CHAPITRE VII. 

Successeurs de Charlemagne. — Decadence et ))rogres. 

Les successeurs de Charlemagne ne furent 
pas infideles a la science; ils porterent aux 
ecoles qu'il avait fondees le meme interSt; 
ils leur prodiguerent les memes encourage- 
mens. Les ecoles qu'il avait etablies furent pro- 
tegees, agrandies, soutenues par ses fils, ou 
renouvelees par leur munificence \ L'ecole du 

1 Illud vel maxime vobis aeternam parat memoriam , quod 
famatissimi avi vestri Caroli stadium erga immortales discipli- 
nas non modo ex aequo repraesentatis , verum etiam incre- 
dibili fervore transcenditis : dum quodille sopitis ednxitcine- 
ribus, vos fomento multiplici turn beneficiorum, turn auctori- 
tatis usquequaque provehitis , immo , ut sublimibus sublimJa 
conferam , ad sidera perurgetis ; ita vestra tempestate inge- 
ilia hominuin duplici instruuntur adminiculo , dum ad sa- 
pientia? abdita persequenda, omnes quidem exemplo allicitis, 
quosdam vero praemiis invitatis. Id vobis singulare studium 
effecistis , ut sicubi terrarum magistri florerent artium , hos 
ad publicam eruditionem undecunque vestra celsitudo con- 
duceret, comitas attraheret, dapsilitas provocaret. Dum te 
tuosque ornamentis sapientiae illustrare contendis, cuncta- 
rum fere gentium scholas et studia sustulisti , spretis ceteris , 
in earn mundi partem quani vestra potestas complectitur, uni- 
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palais soutint sa reputation sous Charles le 
Chauve , malgre les troubles qui agit&rent le 
regne die ce prince. Les ecoles episcopates fii* 
rent encore , pour les lettres , dNm plus grand 
secours ; entre autres celle dc Lyon , qui , sous 
Leidrade, contimiait la pensee et les travaux 
de Charlemagne. Loup, abbe de Ferrieres, 
soutint sa reputation; Corbie, Saint-Gall, oil 
Fon etudiait le grec , flenrirent. Sous le nom 
de Cariopolis , Charles le Chauve voulut faire 
de Compiegne une rivale d' Athene*. Tout ce 
siecle etait tres-occup£ de litterature. On trouve 
mgme, a cette epoque, des epigraphes et des 
pieces legeres en vers grecs. Du seminaire de 
Fulde sortirent tous les hommes qui , au neu- 
vieme siecle > repandirent dans la Germanie et 
la Gaule quelque eclat sur la litterature de ce 
temps. L'eicole de Saint-Germain servit de tran- 
sition entre les doctrines du neuvieme siecle et 
celles du dixieme. Les liaisons raeme , for- 
mees par l'amitie et par le gout des lettres 
entre Charlemagne et Alcuin , se renouvelferent 
entre Charles le Chauve et Jean firigene , 
verse dans la connaissance du grec. Louis le 
Debonnaire employa Theodulf a diverses nego- 

versa o|>timaram artium studia confluxerunt. (ffcrici Mbn. 
ad Car. Calvum 876 dedicat. lib. 6 carminutn de vila 
S. Germani. Bouquet, t. 7, p. 56a.) 
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ciations. Ce gout et cfette protection des lettres 
furent telles, qu'un illustre ecrivain ' yavu, 
a tort selon nous, une des causes de la ruine 
des enfans de Charlemagne. 

Tachons de comprendre le moUvement po- 
litique et la tendance intellectueHe qui domi- 
nerent les carlovingiens , et dont ils furent les 
auteurs, et, plus tard, les vie times. 

La lutte entre la feodalite et l'Eglise avait 
commence au sixieme siecle. La royaute car- 
lovingienne, nee d'elle-meme, il est vrai, et 
de son courage, avait cependant demande et 
recu la sanction de Rome a . Charlemagne avait 
renouvele au saint siege le serment et la pro- 
tection de Pepin. Tout son regne fut une lutte 
contre l'esprit barbare en faveur de Fesprit 
romain; en dautres termes, un combat de la 
liberte contre la force brut ale. Contenue par sa 

1 Klovigh le Debonnaire etait malheureusement trop bon 
^oolier : il savait ie grec et le latin. L* education lit t^iahe 
tkmnee aux enfans <le Charlemagne fat une des causes de la 
prompte degeneration de sa race. (M. de Chatkaubriand, Etu- 
des historkjues , t. 3 , p. i5o. ) 

a Pepin est le premier roi de France qui ait employe dans 
les diplomes la formule par la grace de Dieu ; ce qu'il fit, soit 
ftour iniiter les empereurs d* Orient, qui prenaieht le litre de 
©£Gcre(petc , couronne's de Dieu , soit pour avoir e*t£ elu roi 
par une grace de Dieu toute particuliere. Des modernes Font 
regardee mal a propos comme une marque de souverainete. 
( L'Art de verifier les dates , page 534- ) 
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main puissante , la feodalite s'agite k sa mort ; 
elle triomphe a la bataille de Fontenay, qui fut 
la victoire de la force sur l'figlise. 

La feodalite , mattresse du champ de bataille, 
detruisit cette famille carlovingienne qui avait 
uni ses destinees aux destinces de Rome. 

La protection accordee aux lettres par Char- 
lemagne et ses successeurs etait done aussi 
une protection accordee a la race vaincue , qui 
vivait dans les monas teres. Mais la puissance 
avait pris un autre cours : les carlovin- 
giens furent emportes par la feodalite. Cette 
science -, qu'ils voulaient ranimer, que tous, a 
l'exemple de Charlemagne , ils protegferent , ne 
les perdit pas , mais perit avec eux : de la cette 
decadence qui suivit le regne de Charlemagne. 
L'esprit , e'est-a-dire l'figlise , succombait sous 
la violence ; elle ne devait vaincre qu'avec Gre- 
goire VII, dont l'empire pontifical fut, apres 
tout, une vigoureuse et utile reaction contre 
la feodalite. 

Les prieres adressees a Charles le Chauve 
par le clerge pour lui demander de relever les 
ecoles trahissent ce sentiment d'un danger et 
d'un interet communs. 

Ce fut, du reste, le droit du clerge de de- 
mander a la science un appui contre la force 
brutale. Le clerge , en effet, devra a la science 

6 
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son pouvoir, le peuple son affranchissement , 
la royaute sa preponderance. Si les Carlovin- 
giens perirent par une pensee qui se manifesta 
avec eclat des l'avenement meme des Capets , il 
en faut accuser moins la science qu'ils cultive- 
rent , que la force des evenemens et la faiblesse 
de leur caractere. La feodalite les siirprit sans 
defense : Francs par leur origine , Gaulois par 
leur tendance , ils avaient contre eux Fambi- 
tion de leurs concitoyens et l'indifFerence de 
leurs autres sujets, qui netaient pas encore 
releves de la conquete. 

Maljgre cette protection et ces decrets, les 
lettres semblerent au commencement du dixie- 
me sihcle palir et s'eteindre. Les ecclesiasti- 
ques et les moines, seuls depositaires de la 
science, la conservaient faiblement, et la plu- 
part des clercs n'entendaient pas ce qu'ils di- 
saient s . Profitant des divisions qui regnaient 
entre les fils de Louis le Debonnaire, lesNor- 
mands se repandirent sur les cotes de l'0c6an, 
pillerent Rouen , brAlerent les monasteres de 
Saint -Ouen et de Jumieges, toutes les eglises 

1 Novum inchoatur seculum quod sui asperitate ac boni 
sterilitate ferreum , malique exundantis plumbeum , atque 
mopia scriptorum appellari consuevit obscurum. ( Baronius 
ad ann. 900, n° 1. — Dupm , JYouvelle Bibliothtqut des 
Auteurs classiques , sifccle 10', pr. part. , p. 1 . ) 
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et Tillages des bord^de la Seine. D'une autre 
part , les Hongrois penetrerent en Champagne 
et en JJourgogne. La conquete de Tfigypte par 
les Sarrazins, en interceptant le commerce avec 
les Occidentaux , et par suite Importation du 
papyrus , rendit n£cessaire l'usage du parche- 
min, beaucoup plus dispendieux ' ; la tran- 
scription des manuscrits devint ainsi plus rare; 
et cette raret£ contribua k augmenter l'igno- 
rance. La guerre des iconoclastes fut egalement 

» Le plus ancien manuscrit de papier de chiffon est de 1 3i 8. 
Avant cette epoque, on possedait cependant da papier fait 
avecdu coton , doht l'usage a?ait et£ introduit en Europe a la 
suite des voyages de Marco -Paulo. Jusque-la on s'&ait servi 
pour e*crire de papyrus et de parchemin. L'un avait cess£ 
d'etre importe* en Europe depuis le commencement du moyen 
age, et le parchemin etait d'un prix excessif ; ce qui, en for* 
cant les moines d'employer d*anciens manuscrits pour y 
transcrire les missels , detruisit beaucoup d'ouvrages pr£- 
cieux que, depuis, la patience et Phabilete des erudits u'ont 
que bien imparfaitement ressuscites. De la 1' expedient de 
gratter un manuscrit pour substituer un autre ouvrage sur 
la meme peau. Sophocle , Tacite etaient contraints d'aban- 
donner a des missels, a des homelies et a la Legende dore'c 
le parchemin qui contenait leurs chefs-d'oeuvre. Cet usage 
prevalut depuis le huitieme et surtout au dixieme siecle 
epoque ou il &ait devenu presque universel. Cependant, 
des le milieu du douzieme siecle , on savait tirer des gravures 
de bois autour desquelles on imprimail meme quelques lignes 
d'ecriture . ( Cu vibs . ) 
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funeste aux sciences , en Occident comme en 
Orient. 

Les monasteres detruits, les bibliotheques 
aneanties ne furent pas le seul fleau de Finva- 
sion : elle opera dans les moeurs un change- 
ment non moins mortel aux lettres. Comme 
au sixieme siecle, les vainqueurs entrerent 
dans le clerge, et y porterent leurs mceurs. 
Les Normands surtout se firent remarquer par 
la rudesse et la licence de leurs habitudes. 
Mele aux divertissemens et aux vices du sie- 
cle, le clerge n'eut plus de goftt pour les etudes. 
Tout semblait done se reunir pour accabler 
l'esprit humain : ravages des barbares , guerres 
civiles , faiblesse du gouvernement. 

Telle est la plainte commune des historiens. 
Sans nier ce qu'il y eut de malheureux pour 
les lettres dans ces ravages de la guerre et de 
Fignorance , les resultats cependant semblent 
le dementir. Cette epoque , en efFet , que Fon 
charge de tant de desastres , a vu naitre la lan- 
gue vulgaire * , et se developper une seve nou- 
velle d'imagination et une nouvelle ardeur 
pour Fetude. Cest dans la Normandie meme 
que brillent les premiers vestiges de la poesie 
et de la langue populaires. Dans le clerge, les 

1 Roquefort, De la Poesie aux ia e et i3 c siecles. 
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etudes philosophiques recoivent une plus forte 
impulsion, une inspiration plus haute; elles 
offrent Abbon de Fleury, Fulbert de Chart res. 
Les sciences presentent Gerbert f , le precur- 
seur de Bacon : Gerbert qui eut le triple genie 
des sciences, des lettres et de la politique. 

Un autre progres de ce siecle , ce fut In- 
struction donnee aux enfans ', initiation du 
peuple a la science et a la liberte ; germe hien 
faible encore, mais fecond , de cette instruction 
premiere , qui est aussi la grande regeneration 
sociale de qos jours, la garantie de la liberte 

1 II construisit une sphere , fit une horloge dont il regla la 
position sur l'etoile polaire; inventa, dit-on, les borloges a 
roues et des orgues bydrauliques ; fit des decouvertes en as- 
tronomie et dans les autres parties des mathematiques. Ii 
unissait le mecanisme avec la tbeorie. II observa les Voiles 
avec des tubes. Ses grandes connaissances etaient , daus la 
croyanoe populaire , la suite d'un pacte qu'il avait fait avec 
Satan iorsqu'il se retira du couvent de Fleury. La source en 
etait moins mysterieuse , et toute sa magie etait dans son tra- 
vail. Gerbert avait parcouru l'ltalie, l'Espagne, recueillant 
la science des Arabes et les inspirations de Rome ; a son tour 
il repandit les connaissances qu'il avait acquises dans l'Alle- 
magne , dans la Gaule et dans l'ltalie. 

a Non solum servilis conditionis infantes , sed eliam inge- 
noorum filios canonici et monachi adgregent sibique socient ; 
et ut scholae legentiom fiant. Psalmos, notas, cantus, com- 
putum , grammaticam persingula monasteria di scant. ( Capit. 
aquis. Gr. ann. 789, c. 70. Baluz, t. 1 , p. 207 . — ffistoirc 
littircure, torn. 6, pag. 19.) 
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dont cette instruction du moyen age fut la 
preparation. La sooiete toute entifere fait au- 
jourd'hui ce que faisait l'figlise seule; ceci 
prouve l'avenement de la nation, entifere a la 
liberte , qui alors n'appartenait qu a l'figlise > 
mais dont il serai t injuste de lui contester le 
bienfait. 

Les etudes, j usque -la renfermees dans la 
theologie , en sortirent ' ; elles eurent pour objet 
les sciences humaines autant que les sciences di- 
vines. Les questions religieuses furent traitees 
avec plus de hardiesse. On remuait , dit Fleury, 
plusieurs questions contre la foi dans le royau- 
me de Charles le Chauve , et il ne 1'ignorait pas. 
Les disputes sur FEucharistie , sur les images , 
sur le dognie , la morale et la discipline , la pre- 
destination, la grace , le libre arbitre , question 
agitee au cinquieme siecle , entre les disciples 
de saint Augustin d'une part et les semi-pela- 
giens de l'autre, et alors ressuscitee, pour de 
nouveau reparaltre et mourir au dix-septieme 
siecle : toutes ces controverses etaient favora- 
bles au developpement de l'intelligence, et a 
la liberte de l'esprit humain. Alors Rome ren- 

1 Ut de scholis tarn divinae qaam humanae litteratura, juxta 
exemplum praedecessoram nostrorum , aliquid inter nos trac- 
tetur ; et si fieri potest stataatur atque ordinetur. ( Mansi , 
t. i5, p. 2.) 
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contrait deux grandes oppositions : en Orient 
Photius, Hincmar en Occident. 

L'bistoire est encore presque entitlement 
ecclesiastique j mais ses monumens sont plus 
nombreux. Frodoard de Reims, Reginon, abbe 
de Prom , appartiennent a cette epoque. Le 
peuple n'a pas d'historien : le peuple n existe 
pas encore. 

Tel que nous l'avons envisage, ce siecle fut 
done un progrfes. U continua Fceuvre de la 
regeneration intellectuelle, et il eut assez de 
force non-seulement pour empScher Fentiere 
decadence des lettres , mais encore pour don- 
ner quelque degre de perfection aux sciences 
alors en usage, et en ressusciter quelques au- 
tres. Telle est la conclusion des auteurs de 
Fhistoire litteraire : cette conclusion est juste. 

Ce mouvement intellectuel tenait a un chan- 
gement politique , a un progres national. 

La dynastie capetienne , la dynastie du sol , 
portee sur le trone , trouva au sein du peuple 
un appui qui lui etait necessaire contre les en- 
vahissemens de cette feodalite qui avait vaincu 
les Carlo vingi ens. Comme les Carlovingiens , 
mais avec plus de bonheur, d'habilete et de 
courage, elle demanda a la nation gauloise, a 
la nation savante, a l'esprit ecclesiastique, op- 
position naturelle a Fesprit feodal , une force 
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qui devait defendre la jeune royaute et conso- 
lider sa victoire sur les Francs. De la la protec- 
tion accordee aux etudes par Hugues Capet, par 
Robert lePieux; de la, plus tard, les privileges 
des univei sites, les libertes gallicanes : double 
rempart entre Tfiglise et la fcodalitc, qui, long- 
temps di visees, se reuniront dans une commune 
defense contre un peril commun , la monarchic 
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CHAPITRE VIII. 

Irlande. — Ecoles italienne et normande. — Bede. — 
Ansel me. — Lao franc. 

Ce mouvement nouveau de la France lui 
etait venu du dehors; il partait de llrlande et 
de Fltalie, 

Au septieme siecle, l'etat intellectuel de llr- 
lande et de FAngleterre etait bien superieur a 
celui du continent, Les lettres et les ecoles y 
etaieiit florissantes , surtout Fecole d'York, qui 
possedait une riche bibliotheque , et, entre au- 
tres ouvrages de l'antiquite paienne, ceux d'A- 
ristote. La grammaire, la rhetorique, la juris- 
prudence, Fastronomie, Fhistoire naturelle, les 
mathematiques, la chronologie et 1'explication 
des saintes ficritures formaient le fond de Fen- 
seignement. 

L'Angleterre et llrlande avaient du a leur 
position geographique cet avantage d'avoir 
moins souffert de la barbaric. A Tabri des in- 
vasions, elles conserverent mieux le gout de 
l'etude et les monumens de la science; les ecoles 
et les monasteres n'y furent point detruits ou 
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disperses. La bibliotheque de Croyland conte- 
nait plus de trois cents volumes avant Fincendie 
qui la devora en 1091 . Saint Augustin, en por- 
tant la foi dans FAngleterre, y porta aussi les 
lumieres de FItalie. Vers Fan 670, Theodoric, 
aide de Bennet Biscop, jeune Saxon, voulant 
repandre les lumiferes de FEvangile sur les Bre- 
tons, qui, obliges de fuir devant les Saxons, 
avaient emporte dans les montagnes de Galles 
leur foi, leur discipline et leur liberte , et cache 
dans le monastere de Cangor le depot de leurs 
anciennes connaissances, apporta avec lui beau- 
coup de livres grecs et latins , entre autres , un 
bel exemplaire d'Homfere et les Homelies de 
saint Chrysostome. Successeur de Theodore, 
Albin joignit a la litterature sacree la littera- 
ture grecque et latine. Bede, qui devina la 
cause des marees , continua cette ecole de 
science et de vertu dont Finfluence pcnetra 
en France avec Alcuin, et renouvela ces re- 
lations intellectuelles depuis long -temps eta- 
blies entre les Gaules et la Grande-Bretagne. 

Les ecoles d'Angleterre furent done le foyer 
oil s'alluma la faible etincelle qui eclaira la 
France. Alcuin , qui fut Fame des ecoles de 
Charlemagne, avait ete elfeve d'Egbert, arche- 
veque d'York. Alfred, fondateur ou restaura- 
teur de Fecole d'Oxford , ferma d'une maniere 
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brillante le sifecle que Charlemagne avait ou- 
vert avec tant d'eclat. II traduisit en langue 
saxone l'Histoire ecclesiastique de Bfede , le Pas- 
toral de saint Gregoire le Grand , les livres de 
la Consolation de Boece, et l'Histoire d'Orose. 
Les successeurs d' Alfred, comme ceux de Char- 
lemagne, soutinrent avec zfele les ecoles for- 
mees par ce prince. 

Cette gloire d'une science moinsbarbare n'ap- 
partenait pas entierement a l'Angleterre : elle 
aussi, nous l'avons dit, l'avait recue de lltalie. 

Lltalie avait mieux qu'aucun autre pays 
conserve les traces de la civilisation romaine 
et des etudes classiques. Les Goths y avaient 
laisse et meme ranirae le gout des arts et 
des lettres. Cassiodore, secretaire de Theo- 
doric; Priscien, dont les ouvrages furent le 
manuel du moyen age; Boece, qui legua a 
la liberte l'hommage de ses fers j M artianus 
Capella , qui servit au moyen age de guide 
pour la philosophie comme Priscien pour la 
gramma ire, tous ces hommes d'un gout altere, 
mais d'un esprit superieur cependant, forment 
au cinquieme siecle la litterature de lltalie, 
qui, un peu plus tard, nous montre encore 
En nodi us , orateur guinde , mais d'une imagi- 
nation brillante. Sur le sol classique de lltalie, 
la langue de Ciceron et de Virgile continua, 
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bien que corrompue, a etre entendue et parlee : 
les couvens surtout lui conservercnt une pu- 
rete qu'elle perdait ailleurs : Alcuin s'inspira 
dc ce souffle antique \ 

C'est a Parme que Charlemagne et Alcuin se 
virent pour la premiere fois. C'est de Fltalie que 
Charlemagne ramena des m ait res'. Alcuin eut, 
pour contemporains , Paulin, patriarche d'A- 
quilee; Theodulfe, ev&jue d'Orleans; Pierre 
et Adelbert, tous deux metropolitans de Mi- 
lan; Paul Warnefrid ou Paul Diacre. Sma- 
ragde, abbe de Saint-M ihiel , avait ete, sous 
Charlemagne , employe a diverses negociations 
avec Rome. Les traditions se soutinrent. Les 
fils de Charlemagne chercherent, par des de- 
crets et par leur munificence , a ranimer ces 
cendres precieuses. Lothaire crea ou retablit 
plusieurs ecoles , entre autres Tecole de Pavie ; 
il y en avait meme dans les villages. 

La seconde par tie du neuvieme siecle fut 
plus brillante encore pour Fltalie. Othon le 
Grand y encouragea les lettres, dont les pro- 
gres furent aussi hates par Theophane , fille de 

1 Muratori , Dissert. 43. 

1 Dominus rex Carolus iter urn a Roma artis grammatical et 
computatoriae magistros sccum adduxit ia Franciam et ubique 
litterarum studium expandere jussit. ( Monach. ingulismensis 
Vita Car. M. ad cum. 787. ) 
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Romain , empereur , epouse d'Othon. Theo- 
*phane apporta a la cour d'Occident le goftt des 
lettres et les accens harmonieux de sa langue 
natale, bien superieure, quoique alteree, aux 
idiomes de l'Occident. 

L'influence italienne , jusque-la vague et 
obscure, va se repandre sur la France, plus pre- 
cise et plus eclat ante. Lanfranc, natif de Pavie, 
est l'auteur de ce mouvement qui prepara la 
gloire des university de Paris au douzieme 
siecle. Ici Tecole italienne se mele et se perd 
dans Fecole normande quelle enfanta cepen- 
dant : l'lrlande aussi est eclipsee; la lumiere 
part de la Norraandie. 

Ce fut en effet au sein de la Normandie, dans 
l'abbaye du Bee, que s'opera cette grande re- 
volution intellectuelle, trop oubliee dans les 
debats ulterieurs de la scolastique. Alors la 
science n'etait point renfermee dans la capitate, 
au centre du royaume; elle rayonnait de toutes 
parts. Cetait souvent dans des solitudes pro- 
fondes , dans le calme des campagnes , au sein 
des forets, quelle rendait ses oracles. L'abbaye 
de Jumieges , situee dans une presqu'ile de la 
Seine, entouree de bois, de prairies et de si- 
lence, fut un des premiers asyles que, dans 
les premiers temps du moyen age , le christia- 
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nisme offrit k la science \ De l'abbaye du Bee 
sortirent toutes les celebrites du onzieme siecle ; . 
le pape Alexandre II, Guimond, eveque d'A- 
verse, Yves de Chartres, le restaurateur du 
droit canonique en France , enfin Anselme. 

Lanfranc etait Tame de cette activite intel- 
lectuelle , qui , avec lui, passa de la Normandie 
en Angleterre. Nomme au siege de Cantorbery, 
Lanfranc continua l'oeuvre d' Alfred, qui s'etait 
beaucoup ralentie au milieu des guerres et des 
ravages auxquels les incursions des Danois 
avaient expose l'Angleterre. Cette influence de 
la Normandie sur l'Angleterre, que devait y 
exercer le sejour de Lanfranc, s'augmenta en- 
core par le retour de la dynastie saxonne sur 
le trone. fidouard, sur nomme ensuite le Con- 
fesseur, avait vecu hors de TAngleterre et prin- 
cipalement a la cour des Normands. Avec lui 
les modes , Fidiome , les moeurs des Normands , 
passerent en Angleterre : melange qui prepara 
et facilita la conquete de Guillaume par une 
ancienne conformite de gouts , d'habitudes et 
de langage entre les deux peuples. Lanfranc 
renouvela les sciences sous Louis le Jeune, 
et repandit son influence en Italie et en Alle- 
magne. 

' Nodikr , Voyage pitt. et rom. dans V ancienne France. 
— Tristan, t. 3, p. 6i.) 
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L'ecole italienne-normande, creee en France 
par Lanfranc, se sou tint et se perpetua dans 
Anselme, disciple de Lanfranc, et , comme lui, 
Italien \ Sous Anselme, cette ecole vit grandir 
sa reputation et augmenter son influence. 

Lanfranc et Anselme , tous deux dun esprit 
superieur, difleraient de principes. Lanfranc, 
d'une vive et brillante imagination, rendit au 
latin sa purete, a la philosophic un langage 
plus anime et plus noble. Le premier, il appli- 
qua la dialectique a la theologie , et crea ainsi 
ou pi u tot ressucita la forme scolastique , dont 
Jean Scot firigene avait donne Fexemple : 
mais il ne sortit pas de la theologie. Anselme 
unit , au contraire , la philosophic a la theolo- 
gie , les lumiferes de la raison a Tautorite des 
Ecritures. Fidele aux lois de l'esprit humain , 
Anselme le menait a la connaissance des id£es 
par la connaissance des lois du langage. Son 
Grammairium peut etre considere comme une 
introduction a la logique ; son Mbnologium, seu 
exemplum meditandi de Ratione Jidei, ou ma- 
niere dont on peut s'y prendre pour rendre 
compte de sa foi , est un progres de la philoso- 
phic Elle marche plus librement sous le joug 
de la theologie; elle appelle la raison a l'examen 

1 II eUit ne k Aost en Piemont. 
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de la foi. Dans le premier chapitre du Mono- 
logium, Anselme pose l'existence de Dieu sur le 
meme principe que Descartes 1 , principe que 
Ton peut aussi decouvrir dans saint A u gust in. 

1 II est facile a un homme de se dire dans le silence de la 
meditation : puisqu'il y a un si grand nombre de biens dont 
les sens nous attestent la diversity , et que notre intelligence 
distingue , dois-je croire qu'il y ait un principe un , par lequel 
seal est boa tout ce qui est bon? ou faut-il penser que telle 
chose est bonne en vertu d'un principe, et telle autre en vertu 
d'un autre principe ? II est incontestable, et facile a saisir pour 
un esprit attentif, que les individualites entre lesquelles on 
peut etabbr des rapports de plus, de moins et d'egahte, ne 
sont telles qu'en vertu de quelque chose qui n'est ni Tune ni 
l'autre, mais qui se retrouve en toates, toujoars la meme 
dans quelque mesure , egale on non , qu'on l'y apercoive. 
« Car tout ce qui peut etre dit juste , qu'il le soit plus ou 
moins , ne peut toutefois etre concu tel qu'en vertu de la jus- 
tice , qui , dans chaque individu , ne peut etre autre qu'elle- 
nieme. » Comme done il est certain que toutes les choses qui 
sont bonnes , companies les unes aux antres , le sont plus ou 
moins, il est necessaire qu'elles soient telles en vertu de quel- 
que chose que Ton concoit le meme dans tout. II faut que tout 
ce qui est utile, ce qui porte en soi quelque perfection , s'il est 
bon , le soit en vertu de l'etre qui constitue la bonte de chaque 
chose , quel que soit cet etre. Or , qui peut donter que ce qui 
communique la bont£ a toute chose ne soit le souverain bien? 
Celui-la done est bon par soi-meme , par la bonte duquel tout 
est bien. II suit que tous les autres biens le sont par un autre 
qu'eux-memes, et le bien supreme par lui seul. Mais aucun 
bien , qui est bien par la vertu d'an autre que lui- meme, n'est 
egal a celui qui est tel par lui-meme ou n'est plus grand que 
lui. Celui-la done est seul souverainement bon qui Test par lui 
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Le second ouvrage d' Anselme , Proslogium seu 
/ides qiuerens intellectual , ou la Foi qui tentc 
de se demontrer a elle-raSmc , forme le com- 
plement du premier, et merite les recherches 
de la philosophic moderne. Anselme avait un 
esprit plein de sagacite et de profondeur; mais 
cette sagacite meme degenera en subtilites ; 
ce fut la un des dcfauts de Fecole normande. 
L'ecole normande rendit la dialectique compli- 
quee et mysterieuse; elle s'egara dans des dis- 
tinctions sans fin; elle mela les erreurs aux 
verites, a de vaines recherches les plus hautes 
questions , la chute de Satan , la verite , le 
libre arbitre, l'accord de la liberte avec la pres- 
cience divine. 

Sortie de lltalie, l'ecole normande se res- 
sentit de son origine; elle y resta fidele; elle 
garda le caractere et les doctrines politiques 
de Rome, dont elle defendit les prerogatives. 
Lanfranc et Anselme furent, sur le siege de 
Cantorbery, les precurseurs de Thomas Becket, 
qui puisa en Italie , a Bologne , les convictions 
qui firent ses malheurs et sa gloire. Plus tard, 
saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure 
precherent cette suprematie et cette infaillibi- 

seul. II y a done un etre souverainement bon et souvc- 
rainement grand, e'est-a-dire superieur a tout ce qui est. 
( Mono logium, cap. 1.) 

n 
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lite de Rome , opposition naturelle a cette phi- 
losophic hardie d'Abailard, que nous allons voir 
naitre et succoniber. 

L'influence que l'ecole normande a jusqu'ici 
exercee s'affaiblit et se deplace ; elle passe a la 
France. Au douzieme siecle, c'est Paris qui 
dirige et anime ce mouvetnent intellectuel, qui 
a pour chef Abailard. L'Angleterre est a son 
tour disciple de la France : Jean de Salisbury 
viendra s'instruire aupres d' Abailard. 
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■■ — i a ....I ^w«g ' ■ » 

CHAPITRE IX. 

Abailard. — Pope. — J. -J. Rousseau. 

Le mouvement donne a la pensee par Lan- 
franc et Anselme se continue; la scolastique, 
indecise encore, et s'ignorant elle-mSme a 
FAbbaye-du-Bec, se reconnatt, s'etend, se 
fixe; elle apparait, elle brille sur un plus 
grand theatre : Paris en devient le centre et la 
gloire. 

Champeaux r^gnait alors dans Fecole ; mais 
cet empire allait lui echapper. Au nombre de 
ses disciples, se trouvait le rival qui devait 
troubler et bientot faire palir ses victoires 
theologiques. Abailard parait : il va creer cette 
scolastique , arme puissante du moyen age ; il 
va commencer cette gloire de Funiversite de 
Paris , qui remplira de taut d'eclat le douzieme 
siecle, etdont Salisbury, auditeur d' Abailard, 
nous a laisse dans son admiration biblique une 
vive image '. 

■ Iter Parisios defiexi, ubi cum viderem victualium copiam , 
laetitiam populi , reverentiam cleri et totius ecclesiae majesta- 
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Abailard est le representant le plus complct 
de la science au douzieme siecle. Droit im- 
perial , droit canon , theologie , philosophic , 
morale, grammaire, rhetorique, il embrassa 
tout, et porta dans toutes ces parties une 
puissance singuliere d'imagination , une verve 
inepui sable. Mais sa philosophic s'egara dans 
les minuties des casuistes , son imagination et 
sa vivacite s'eteignirent dans les subtilites de 
Tecolc. La done n'est pas sa gloire. Ce qui fit 
surtout la reputation d' Abailard, ce fut im- 
pulsion qu'il donna a son siecle. A sa voix, l'ar- 
deur pour Fetude etait devenue universelle : 
trois mille ecoliers assistaient a ses lecons. Res- 
suscitant les prodiges et les habitudes poeti- 
ques de l'antiquite , e'etait sous la voute des 
cieux qu'il proclamait ses doctrines. Sur les de- 
gresde lamontagne Sainte-Genevieve, sur ces 
coteaux aujourd'hui occupes par de savantes 
ecoles, alors cou verts de vignes , de fieurs et 
d'dmbrages, se dessinait en amphitheatre vi- 

tera , et varias occupationes philosophantium admiratus , velut 
iliam scalam Jacob , cujus sumniitas coelo tangebat , eratque 
adscendentium et descendentium angelorum , laetae peregri- 
nalionis urgente stimulo coactus sum proGteri : quod vere 
dominus est in loco isto et ego nesciebam. Illud quoque 
poeticam ad mentem rediit : « Felix exilium cui locus iste 
datur. » {Joannes sarisberiensis , epistola ad sand. TJio- 
mam Cantorb. arch, scripta, anno 1164.) 
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vant et anime une jeunesse attentive et stu- 
dieuse : scene variee et pittoresque dont notre 
solennel enseignement, nos regulieres acade- 
mies, reproduiscnt bien faiblement FinterSt et 
la grandeur* Le maitre remuait a son gre cette 
multitude avide d'apprendre. Oblige de ceder 
a la fureur de ses ennemis , de se derober a sa 
gloire , Abailard se retire-t-il dans une solitude , 
pres deNogent, dans le diocese de Troyes , aus- 
sitot ses disciples se pressent sur ses pas; des 
cabanes s'elfevent autour de sa retraite, une 
solitude devient le sanctuaire de la science '. 
Notre avidite de savoir semble aujourd'hui Ian- 
guissante aupres de cette ardeur, de cet entrai- 
nement du raoyen age. La science nous attire 
encore, il est vrai , par le sentiment de son uti- 
lite , de la dignite morale quelle donne et main- 
tient. Mais repandue de toute part, elle coule 
autour de nous si facile et si abondante, que l'ha- 
bitude nous la rend presque fade. Bien difFeren- 
tes etaient alors les dispositions de ceux qui la 
recherchaient ! Plonges pendant six siecles dans 

■ Quod quum cognovissent scholares, coeperunt undique 
concurrere et relictis civitatibus et castellis solitudinem inha- 
bitare, et pro amplis domibus parva tabernacula sibi con- 
struere , et pro delicatis cibis herbis agrestibus et pane cibario 
victitare, et pro mollibus stratis culmum sibi et stramen com- 
pararc , et pro mensis glebas erigere. (Abaklardus, I. c. , 
cap. 1 1 , pag. 38.) 
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d'epaisses tenfebres, avec quel empressement 
les esprits ne saisissaient-ils pas le faible rayon 
qui brillait a leurs yeux ! II y avait la toute la 
vivacite, toute la perseverance d'une longue 
attente , toute la conscience d'un avenir de li- 
berie. Alors, comme aujourd'hui, on semblait 
chercher l'enigme de l'humanite ; la science 
etait pleine de mystere et d ? avenir \ Aussi quel 
empressement a recueillir ces inspirations sou- 
daines si precieuses par leur nouveaute , si pi- 
quantes par la difficulte meme de les conser- 
ver ! Nous , nous embrassons la science comme 
la garantie et la consecration de la liberie ; on 
la recevait alors comme son esperance et son 
dedommagement. Sur la pente d'une extreme 
civilisation , nous cberchons dans un mouve- 
ment nouveau des esprits une regeneration so- 
ciale; le moyen age, a peine sorti de la bar- 
barie, demandait a l'etude les lumieres de la 
civilisation. Cette science, que Ton invoque 
aux deux extremites de l'ordre social, aura- 
t-elle la double puissance qu'on lui demande? 

' Quum per totam fere Galliam in ci vitatibus , vicis et cas- 
tellis , a scholaribus non solum intra scholas , sed etiam tri- 
viatim , nee a litteratis aut provectis tantum , sed a pueris et 
simplicibus, de S. Trinitate, quae Deus est, disputaretur. 
( Episcoporum Gallics Ep. ad Innoceniium II. — Bkbnard > 
Epist. 370. ) 
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Ces rapports entre deux epoques si opposees 
sont-ils un progrfes ou un retour? 

Quoi qu'il en soit , ces discussions theologi- 
ques, que nous avons peine a concevoir, etaient 
le grand interet, l'interet politique du dou- 
zieme siecle : discussions tout aussi vives , tout 
aussi fecondes que le peuvent etre nos debats 
de tribune, nos controverses de journaux. Gar 
ces questions , bien que relevees et grandes , 
ne sortent pas du coeur de rhomme , n'ont pas 
leurs racines dans ses plus intimes affections : 
ce sont exercices de l'esprit , combinaisons in- 
tellectuelles, systemes de la reflexion, et non 
comme alors des convictions de Tame, des 
questions d'eternite. Pour le moyen age, la 
theologie e'etait rhomme tout entier, le present 
et l'avenir^ Tame et l'esprit : Fame , avec ses 
croyances pleines de jeunesse et de vie , revait 
sans cesse de Dieu , de l'enfer et du paradis ; 
l'esprit, avec ses doutes naissans, sahardiesse 
naive , se debattait sous les formes et les liens 
de la scolastique. L'avantage ou l'inconvenient 
d'un siecle eclectique comme le not^e, e'est 
de ne voir dans les plus importantes questions 
que des idees : le douzieme siecle y voyait des 
verites religieuses. On concevra combien , con- 
siderees de cette hauteur, les controverses 
theologiques devaient frapper les esprits , 
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ebranler les imaginations. On concevra aussi 
pourquoi aujourd'hui elles nous trouvent si 
indifferens. Je me trompe ; qu'on y regarde de 
phis pres : nous revenoris a la scolastique. Les 
discussions philosophiques qui occupaient les 
ecoles d'Alexandrie a leur declin, et qui, apres 
avoir parcouru les sables de TAsie , sont re- 
venues a travers les mers exercer la puissante 
activite du moyen age , ces discussions Ont re- 
paru. Quelque chemin que nous ayons fait, 
nous n'avons ete que de la synthese a Fanalyse, 
de Platon a Aristote , et nous voila revenus k 
Proclus et a Anselme. 

Abailard laissa la science a peu pre s oil il 
l'avait prise; il venait trop tot : le genie est 
moins fort que le siecle oil il vit , quand il de- 
vance ce sifecle : pour le mener, il faut qu'il le 
suive. Resserre dans les formules etroites de la 
scolastique > Abailard en subit le joug. Son 
hardi genie fut moins fort que la routine, et 
toute sa gloire fut d'y marcher librement, sans 
pouvoir toutefois s'en affranchir . Le programme 
d'Abailard etaitneuf et hardi : en theologie, 
il substituait l'esprit d'examen a la foi ; en 
morale , Fautorite de la raison au dogme l : 

1 Duplessis d'Argkntre , Colleclio judiciorum de novis erro- 
ribus, t. i , p. 2i. — Capitula errorum Abael. I. Quod pater 
sit plena potentia , filius quaedara potentia , spiritus sanctus 
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Yaste division dont Luther devait developper 
la premiere partie et Charon la seconds 

Toutefois , si Abailard n'eftt et6 qu'un habile 
theologien, peut-etre son nom fftt-il de- 
meure obscur comme tant d'autres horns alors 
si brillans, main tenant effaces. Mais les mal- 
heurs de l'homme ont vecu plus long- temps 
que l'eloquence du professeur. Les plaintes 
d'Heloi'se retentissent encore dans toutes les 

nulla potentia. II. Quod spiritus sanctus non sit de substan- 
tia patris aut filii. III. Quod spiritus sanctus sit aniraa mundi. 

VI. Quod liberum arbitrium per se sufficit ad aliquod bonum. 

VII. Quod ea solummodo possit Deus facere vel dimittere, vel 
eo inodo tantum , vel eo tempore , quo facit, et non alio. 
X. Quod non peccaverunt qui Christum ignorantes cruci- 
fixerunt ; et quod non culpa? adscribendum est , quidquid fit 
per ignorantiam. XII. Quod potestas ligandi atque sol vend i 
apostolis tantum data sit, non successoribus. XIII. Quod 
propter opera nee melior nee pejor efficiatur homo. XIX. Quod 
nee opus voluntas , neque concupiscentia , neque delectatio , 
cum moveteam, peccalum sit, nee debemus velleeam exstin- 
guere. De S. Trinitate docens et scribens , tres personas nimis 
attenuans , non bonis usus exemplis , inter caetera dixit : 
Sicut eadem oratio est propositio , assumptio et conclusio , ita 
eadem essentia est pater, et filius , et spiritus sanctus. Ob 
hoc Suessionis provinciali contra eum synodo , sub praesentia 
Romans sedis legati , congregate , libros quos ediderat pro- 
pria manu ab episcopis igni dare coactus est , nulla sibi res- 
pondendi facilitate, eo quod dispntandi in eo peritia suspecta 
haberetur, concessa. ( Ottofrising , De gestisfrid. , lib. i , 
c. 47. — Abakl. , Epist. 1 . De calamitat. suis , cap. 9 , 
p. 20, ss.) 
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ames , et le son lointain de ses douleurs n'en 
est devenu que plus touchant. Detruirons-nous 
cette douce illusion? Dirons - nous que Ton 
cherche en vain dans les lettres d'Abailard 
cette naivete , cette tristesse , ces epanchemens 
de Fame , tous les sentimens cnfin que reveille 
en nous ce nom devenu l'expression de la 
Constance et du malheur? II faut bien l'avouer 
cependant : dans les lettres d'Abailard , il y a 
plus d'esprit que de passion, plus d'elegance 
que de chaleur; on n'y sent pas battre un coeur 
dam ant. Singuliere ressemblance , et aussi le- 
con utile, que Fexemple des 3eux heros de 
l'amour dans les temps modernes! Petrarque 
soupirant pour une Laure insensible ; Heloise 
abjurant le ciel pour un am ant indifferent. 

C'est la, du reste, un trait distinct! f des 
moeurs des deux epoques. Au siecle d'Abailard, 
la premiere passion, c'etait la theologie; l'a- 
mour venait apres, Abailard etait done et de- 
vait etre, avant tout, jaloux de sa reputation 
dl'ecrivain, et non moins classique qu'amou- 
reux. II serait par consequent possible que 
cette recherche de style , cette affectation d'e- 
legance, qui affaiblit la vivacite du sentiment , 
fut une habitude de diction plus qu'un vice du 
coeur. Pour Heloise elle-meme, l'amour etait 
encore un desir de la science. Dans Abailard , 
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c'etait le theologien autant que l'homme qui 
l'avait seduite. Heloise, elle aussi, est raison- 
neuse , elle est savante. On sera moins surpris 
de cette disposition ," si Ton se rappelle qu'au 
neuvieme sifecle , et meme au douzieme, les lai- 
ques , et parmi eux le sexe le moins propre au 
travail de l'esprit , etudiaient la literature. De 
meme de Laure et de P&rarque. Seulement 
alors une philosophic sentimentale , un amour 
platonique , avaient remplace la tendresse sub- 
tile, la passion th£ologique du moyen age. 

Autre singularity ! Ces infortunes, cet amour 
d'Heloise et d'Abailard , aujourd'hui encore si 
pleins de magie , environnes d'un si vif et si 
touchant souvenir, languirerit au moyen age, 
oublies en quelque sorte de la sympathie popu- 
laire , et renfermes dans Fenceinte des cloitres. 
Au milieu de ces histoires d'amans , si nom- 
breuses alors, fond inepuisable de poesies et 
de merveilleuses fictions , les noms des deux 
heros du Paraclet restent oublies , et leurs mal- 
heurs obscurs. Puis tout a coup , apres un long 
silence , ils reparaissent , entoures d'un interet 
et d'un charme nouveau. A quoi tient cette bi- 
zarrerie de leur destinee ? Comment s'est re- 
veillee , pour de si anciennes infortunes , une 
sympathie qui leur avait manque en des temps 
plus preoccupes de semblables peines ? Expli- 
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quons cette contradiction qui tient a l'histoire 
de Tesprit humain. 

L'amo.ur tel quil se produit au moyen age , 
tel que nous le revelent les romans, est plein 
de naivete 9 decandeur, d'abandon. Confondu 
avec la piete , il eri prend le caractere. Comrae 
elle , ardent et pur , il conserve de la chas- 
tete dans ses desirs, de Finnocence dans sa 
passion , de la foi dans ses egaremens. Cest 
Famour tel que Favaient fait les douces reve- 
ries du nord, m&lees aux austerites des croyan- 
ces chretiennes : tradition touchante de vertu 
et de passion, de faiblesse et de repentir, dont 
madame de La Valliere fut la derniere et la plus 
brillante image. 

Tel ne fut point l'amour d'Heloi'se. Sans doute 
il a bien du moyen age quelques traits; mais 
sous beaucoup de rapports il en est different, 
et c'est par la que , moins populaire alors , il 
est , plus tard , devenu si celebre. 

Heloise , nous venons de le dire , etait nour- 
rie de l'antiquite latine , et peut-etre meme 
de l'antiquite grecque. Par ses etudes elle ap- 
partenait done a cet esprit tout a la fois ancien 
etnouveau qui appliquait aux discussions theo- 
logiques les ^ubtilites de la philosophie arabe, 
et portait une grande hardiesse dans des ques- 
tions jusque-la sacrees , et inviolables a la sim- 
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pi i cite de la foi. Disciple d'Abailard, elle dut 
en prendre le libre penser. De la le caractere 
et la destinee particuliere de son amour , plus 
exalte que profond, plus savant que naif, plus 
philosophique , pour ainsi dire, que religieux. 
Alors meme que le malheur Fa vaincue , alors 
meme que sa foi va chercher aux pieds des 
autels des consolations et des forces contrc de 
trop puissans souvenirs , sa piete n est pas re-* 
signee , son esprit soumis , son ame apaisee. 
II y a en elle revoke morale , lutte de la pas- 
sion contre la croyance. C'est qu'en effet He- 
loise exprime autre chose qu'une affection in- 
dividuelle. Elle trahit une disposition morale, 
une tendance philosophique qui ne devait se 
manifester que beaucoup plus tard. Ces regrets 
et ces doutes qui , malgre elle , corrompent les 
effusions de son zele, les elans de sa piete , ils 
eclateront avec plus de force au quinzieme 
siecle. II n'est done pas etonnant que le moyen 
age , dune foi si ingenue , si paisible , et par 
consequent la poesie vulgaire qui le reprodui- 
sait , et qui du douzieme au quinzieme siecle 
etouffa la litterature savante, aient oublie les 
malheurs d'Heloise et d'Abailard : mais par cela 
meme les siecles suivans devaient s'en sou- 
venir. 



Digitized by 



Google 



HO ESSAI SUR i/jHISTOIRE LITTiRAiRE 

Bayle ', le premier, ranima en faveur desdeux 
amans un interet eteint. Pope , a son tour, res- 
suscita cet amour que le moyen age n'avait 
pas compris , et peignit admirablement cette 
lutte naissante de la philosophic et de la reli- 
gion , de la croyance et du doute. C'est bien 
la en effet Helo'ise. Son ardeur, ses larmes, 
ses revokes, sa resignation trahissent bien 
cette double nature que lui avait donnee la 
science dune autre epoque avec la foi du 
douzieme siecle. 

Cette image des premieres hardiesses de la 
pensee au moyen age fut le caractere dis- 
tinctif de la philosophic au dix-huitieme sie- 
cle. Ainsi vint encore s'ajouter a ces vieilles 
infortunes un interet moderne. Ainsi s'explique 
le titre de Nouvelle Heloi'se, que Rousseau 
donne a son ouvrage : nouvelle passion d'un 
autre Abailard , nouvelle lutte de 1'esprit phi- 
losophique contre l'esprit religieux. Au fond, 
n'est-ce pas la meme question , le meme com- 
bat , le m&ne melange d'amour et de raison- 
nement, de tendresse et de science , de piete 
et de philosophie? Saint-Preux n'est que le 
continuateur d'Abailard. En effet, dans la vie 
errante du Genevois, dans cette manie de pa- 

1 Diet. hist. 
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redoxes et de verites , dans cette parole puis- 
sante et pers&mt^e, ne peut-on reconnaltre 
une autre existence egalement aventureuse, 
brillante et infortunee? et Rousseau , pa? le titre 
meme de sonouvrage, n'avouait-il pas cette res- 
semblance de genie , de gloire et de malheurs? 
Rousseau avait aussi continue Petrarque ; 
il avait retrouve ces reveries poetiques, ces 
inspirations delicieuses conservees dans les 
souvenirs, dans les sites, dans Fair du ciel 
it alien. Les promenades de Saint-Preux au lac 
de Geneve, ses epanchemens d'amour et de phi- 
losophic , cette ivresse du coeur et de Fimagina- 
tidn , tout cela est un reflet du moyen age et une 
emanation de Petrarque * , un echo et un pro- 
longement de cette lyre pieuse et ardente qui 
avait enchante la foi et la tendresse dun siecle 
religieux et passion ne. Cependant le caractfere 
du dix-huitieme siecle s'ytrahit et devait s'y 
trahir. Enthousiaste , poetique, rfiveuse dans 
Petrarque, la philosophie dans Rousseau est 
froide et raisonneuse : c'est la philosophie scep- 
tique du dix-huitieme siecle, substitute a la 
philosophie religieuse et inspiree du quin- 
zieme : caractere nouveau qui altere , mais 

1 dfouvelle Hdloise , partie i , lettre 1 1 . 
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n'efface pas entieremerit lc cachet primitif , la 
teinte pure etbril Ian te du soleil del'Italie, l'im- 
pressiou pure et delicate d'un amour tendre et 
mystique. 

Ainsi ce melange de religion , de science et 
d'amour, commence dans Helo'ise et Abailard, 
continue dans Laure et Petrarque, renait dans 
les vers de Pope , se ranime dans la vive elo- 
quence de Rousseau , marque toutefois a trois 
caracteres differens : empreint, dans Abailard, 
des subtilites de l'esprit ; c'est le temps de la 
scolastique : ideal et pur dans Petrarque, il 
annonce 1 influence nouvelle de la philosophic 
platonicienne ; enfin refroidi par le doute et le 
triste raisonner, il exprime la philosophic in- 
quiete et un peu declamatoire du dix-hui- 
tieme siecle. Mais dans toutes ses transforma- 
tions , il garde une physionomie unique , un 
trait particulier qui le distingue eminemment 
de Tamour ancien , je veux dire un sentiment 
d'immortalitc , une spiritualite ardente et su- 
blime , qu'il devait au christianisme , et qui a 
donne a nos moeurs , a nos arts , a notre civili- 
sation tout entiere une incontestable superio- 
rite sur les moeurs, les arts, la civilisation 
ancienne. 

On le voit, les amours d'Heloise et d' Abailard 
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etaient en quelque sorte deplaces dans leur sife- 
cle. Au milieu de la foi cntiere , de la tendresse 
ascetique du moyen age , cette piete savante , 
cet amour partage entre Dieu et Thomme, 
etaient un anachronisme. Pope et Rousseau 
leur ont rendu leur veritable date et leur vrai 
sens. 

Un homme seul , Pierre le Venerable , com- 
prit les deux amans ; il fut indulgent et fidele 
a la memoire d'Abailard. II ecrit a Heloise'; 
c'est a lui qu'Heloise demande les derniers gages 
d'un amour malheureux \ Pierre ne se refuse 
point a cette consolation 3 . Les deux lettres qu'il 
adresse a Heloise 4 sont remplies de temoigna- 
ges de regrets et d'admiration pour Abailard, 

1 Ille tuus saepe ac semper cum honore nomioandus, servus 
ac vere Christi philosophus mag. Petrus. ( Petri Venkr. 
Epist. adHelois. f lib. 4 > epist. 21. ) 

9 Placeat etiam vobis mihi sigillum mittere , in quo 111a- 
gistri absolutio literis apertis contineatur, ut sepulchro ejus 
suspendatur. {Epist. ad Pet rum. Vener. in AbaeL opp. y 
p. 343. ) 

3 Ego Petrus Cluniacensis , qui Petrum AbaeL in mona- 
chum Cluniacensem recepi , et corpus ejus furtim delatum 
Heloisae abbatissae et mooialibus Paracleti concessi, aucto- 
ritate omnipotentis Dei et omnium sanctorum absolvo euni 
pro officio ab omnibus peccatis suis {Epist. adHelois. , 1. c. . 
p. 3440 

4 Liv. 4 » epit- 2I - 

8 
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qu'il ne designe que sous le titre de Maitre. 
II y a , dans Pierre le Venerable , quelque chose 
de la piete et de lame de Fenelon, dont Abai- 
lard , du reste , avait devance la pieuse resi- 
gnation au jugement de l'Eglise. 
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CHAPITRE X. 

Saint Bernard. — Suger. 

Abailard et saint Bernard representent , dans 
leur lutte opiniatre, les premiers essais de Fin- 
dependance philosophique contre l'unite re- 
ligieuse. Abailard succomba; il en devait etre 
ainsi : son beurenetaitpas venue.La philosophic 
ne pouvait alors legitimement pretendre a gou- 
verner le monde. Excellente comme prepara- 
tion a l'independance moderne, elle pouvait 
bien eblouir, agiter le moyen age , mais non 
le dominer ; car elle contenait l'esprit d'examen 
et de doute, et le moyen age etait avant tout 
un siecle de foi et d' unite. Pour ne pas pe- 
rir, ainsi devait-il etre. En face de cette aris- 
tocratic feodale , si puissante , si habilement 
echelonnee, il fallait une autre organisation 
non moins solide , une hierarchie aussi indes- 
tructible. L'Eglise etait le seul contre-poids de 
la feodalite ; et au douzieme siecle , FEglise , 
avec sa force , est tout entiere dans un bomme . 
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Cet homme , le rival et le vainqueur d'Abailard, 
c'est saint Bernard. 

Les traits distinctifs du genie et du caractere 
de saint Bernard sont precis^ment ceux qui 
manquent a Abailard : le jugement et la fixite. 
Jeune , une pensee s'empare de lui , et cette 
pensee a decide de sa vocation. La solitude et 
la reforme de TEglise , voila sa passion et sa 
des ti nee. Dans cette oeuvre longue et difficile, 
il commence par les siens ; il soumet a sa regie 
et a sa conviction sa propre famille ; ecueil 
oil ont echoue bien des reformateurs. Puis il 
etablit dans Clairvaux , et par Clairvaux dans 
une grande partie du monde monastique , la 
discipline , les mceurs , le travail et les vertus 
qui s'en etaient exiles. Fenelon a peint avec 
sa vive et douce imagination ces reformes de 
saint Bernard. 

« Pendant que saint Bernard plante et ar- 
rose, Dieu donne Taccroissement. Cultive par 
des mains pures , le desert germe , fleurit , et 
jette une odeur qui embaume toute l'Eglise. 
Dans ce champ herisse de ronces et de buis- 
sons sauvages , naissent les myrtes ; a la place 
des epines croissent les lis. Jetez les yeux, mes 
freres , sur le grand arbre plante a Clairvaux. 
Naguere ce netait qu'une faible plante qui ram- 
pait sur la terre, et dont tous les vents se 
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jouaient : main tenant il porte ses branches jus- 
que dans le ciel, et il les etend jusqu'aux ex- 
tremites de la terre. Cest qu il est plante le 
long des eaux , et qu'un fleuve de grace baigne 
ses plus profondes raeines. La posterite de Ber- 
nard etait benie comme celled' Abraham. Com- 
ment, dit-il en lui-m£me, moi , tronc sterile , 
ai-je donne la vie a tous ceux-ci? d'oii me 
viennent tant d'enfans et tant d'heritiers de ma 
pauvrete et de ma solitude ? de Flandre , d'A- 
quitaine, d'ltalie , d' Allemagne, ils viennent 
en foule". » 

Bientot le nom et 1'influence de saint Ber- 
nard se repandent dans toute la chretiente ; il 
est assez puissant pour faire un pape. II fait 
confirmer restitution des Templiers , fait re- 
connaitre la legitimite d'Innocent II , le sou- 
tient eontre les intrigues d'Anaclet et les armes 
de Roger, roi de Sicile ; il reconcilie avec le 
pape les Genois et les Milanais. II ramene sous 
Tobeissance de l'empereur Lothaire ses deux 
neveux , Frederic et Conrad. II est, a Rome, 
proclame pere de la patrie et restaurateur de 
l'Eglise. II preche en Allemagne, et decide la 
croisade , en reunissant Conrad , empereur 
d' Allemagne , Louis le Jeune , roi de Fiance , 
et les princes les plus puissans de l'Europe. 

1 Sermon pour la fete de saint Bernard,. 
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Aujoui dhui on comprcnd mal un tel ascen- 
dant ; il en faut demander l'explication aux 
croyances du moyen age. Les deux besoins 
principaux de la societe au moyen age etaient 
l'ordre et 1'unite : l'ordre dans reorganisation 
materielle et politique de la societe ; la feodalite 
y avait pourvu : l'unite dans l'ordre moral et re- 
ligieux; l'Eglise y devait satisfaire. Mais la 
feodalite n'embrassait qu'une partie de la so- 
ciete; elle ne reconnaissait que la noblesse ; elle 
avait oublie ou plutot sacrifie ie peuple* Ce- 
pendant ce peuple et cette liberte exclus et 
refoules s'echappaient par quelque endroit. La 
partie d^mocratique debordait , et se refugiatt 
dans les cloitres , non pas settlement pour y 
trouver des consolations spirituelles ; elle y 
cbercbait aussi des liberies temporelles r des 
franchises locales , quelle opposait aux privi- 
leges , aux violences capricieuses de la feoda- 
lite, Une grande partie des lettres de saint 
Bernard roule sur ces conflits interieurs , sur 
ces questions d'interet local qui cachaient une 
question plus haute et plus generate . Ges pre- 
tentions du clerge, quelquefois exagerees,. 
avaient cependant un cote juste , j'ai presque 
dit national. Etudiees de ce point de vue , ces 
querelles d'abbes et de seigneurs f de chateaux 
et de couvens , s'agrandissent ; elies s'eclairent 
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dun jour nouveau ; elles expliquent la vivacite 
de Fattaque et celle de la defense. Au fait, ce- 
tait une question de liberie , un duel entre la 
noblesse et la roture, qui alors ne vivait que 
dans le clerg£. 

Touiefois ce besoin n etait en quelque sorte 
que secondaire : le premier, c'etait Funite de 
croyanoe. Saint Bernard lava it admirablement 
compris; car ce besoin etait sa plus ardente 
conviction. De la tout ensemble Fautorit^ de 
sa parole et l'entratnement de son eloquence. 

La parole et la conviction , tels furent en tout 
temps , et au moyen &ge plus que jamais , les 
deux grands leviers de la societe. Dans l'Eglise 
surtout, la parole, c'&ait Fempire : c'est en en- 
seignant les nations quelle les avait conquises. 
Les cinq premiers sifecles du christianisme ne 
furent qu'une longue predication. Quand la pa- 
role a manque a FEglise , la force s'est retiree 
d'elle. Voyez-la du quinzieme au dix-septifeme 
siecle : Luther, Calvin prechent seuls , et ils 
triomphent ; Bossuet parait , et FEglise a re- 
trouve sa puissance et son unite. 

Ainsi , au douzieme siecle , saint Bernard la 
rel&ve de sa d^cheance : sa parole fut un glaive 
qui la replaca sur le trone de Funivers , et ba- 
lanca la violence de la feodalite. Gette parole 
etait d'autant plus puissante , qu'elle etait plus. 
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spontanee; car ce lui fut, avec Bossuet, un autre 
trait de ressemblance. Sur trois cent quarante 
sermons que contient le recueil des ceuvres de 
saint Bernard , un tres-petit nombre est com- 
plet ; le reste semble plutot un texte qu'un dis- 
cours , une pensee que Forateur chr&ien ne 
developpait qu'avec l'inspiration de son arae 
et de son auditoire. Ainsi devrait toujours 
s'exercer le grand ministere de la parole evan- 
gelique l ! 

Organisation sociale dans Fordre monasti- 
que , unite de la croyance religieuse : ces deux 
besoins et ces deux pensees forment done le 
fond des sermons et des lettres de saint Bernard. 
Des exhortations a la profession religieuse, ses 
devoirs , sa perfection ; des discussions sur les 
droits , les interets , les lorts , les obligations , 
les affaires particulieres de certains monasteres; 
des controverses relatives a Felection de quel- 
ques eveques, a Fadministration des dioceses, 
ou meme au gouvernement general de FEglise^ 
telle est la matiere habituelle des lettres de 

' Les sermons de saint Bernard ont - ils ete prononces et 
ecrits en latin? ou bien, prononces en roman , ont -ils ete 
traduits de cet idiome en latin? On doit, ce nous semble , 
adopter cette derniere opinion. Les pretres, apres avoir preche 
enfrancais, traduisaient leurs sermons en latin. (Dom Lirom , 
Singularity Jiistoriques , t. i , p. io5, 112.) 
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saint Bernard. Ainsi , monastique , dogmatique, 
politique , sa correspondence repondait au tri- 
ple besoin de cette epoque ; a savoir, Torgani- 
sation ecclesiastique en face de la hierarchies 
feodale ; F unite de la foi en presence des here- 
sies naissantes ; l'autorite spirituelle comrae 
opposition a la force brutale, qui alors n'avait 
pas d'autre contre-poids. Adressees aux prin- 
ces, aux grands, aux minis ties, aux eveques, 
a des ecclesiastiques de tout rang , ces £pitres , 
au nombre de quatre cent quatre-vingts , ren- 
ferment quelquefois des conseils severes, dont 
les rois et les papes ne sont pas exempts ". Ici 
se decouvre une nouvelle face du genie ou 
plutot du siecle de saint Bernard. 

Saint Bernard remporta dans sa carriere theo- 
logique et politique deux grands triomphes , 
le premier sur Abailard , le second sur Suger. 
Nous avons dit pourquoi il devait obtenir le 
premier. A quoi tient le second? A la meme 
cause , k la pensee profondement religieuse du 
moyen age que , mieux qu'aucun autre, saint 
Bernard avait comprise, parce qu'il l'avait lui^ 
meme au fond du coeur. Le moyen age , Abai- 
lard et Suger l'avaient mal saisi ; ils etaient en 



1 Lettre et reproches a Suger , epit. 78 ; a Innocent II 
et Innocent III. 
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avant de leur siecle : Abailard etait le pricur- 
seur de Find^pendance religieuse ; Suger an- 
noncait le g^nie de la politique et de radminis- 
tration , que saint Louis, le premier, fit marcher 
de front avec la religion ; que Louis XI en se- 
para , maid qui alors lui £tait completement 
soumis , ou plutot il n'y avait qu'une politi- 
que, la religion. Ainsi Suger g'opposant aux 
croisades , cette gTande pensee de Gr^goire VII, 
et le voeu de Urbain II , Writier du genie et de 
la hardiesse de Gr^goire , Suger fut vaincu : il 
luttait coutre son sifecle. Singulifere destinee 
des prevoyances humaines! Ces croisades, que 
repoussait Suger, favorisferent , par le fait, Fa- 
grandissement du pouvoir royal , et affaiblirent 
cette puissance religieuse dont saint Bernard 
fut Tapdtre et le defenseur. Mais alors les croi- 
sades etaient une necessite. La force et le se- 
cret de saint Bernard , corarae celui de tous les 
grands hommes , fut de marcher avec son sie- 
cle : il ne provoqua pas les croisades , il les se- 
conda. II doit done etre doublement absous et 
par le motif et par le resultat : ce resultat fut 
immense. Les croisades affranchirent l'Europe ; 
elles emanciperettt le peuple , par la destruc- 
tion de la noblesse ; le pouvoir monarchique , 
par cclle de la feodalite. Leurs consequences 
furent plus fecondes encore ; car elles refoule- 
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rent a jamais le despotisme mahometan , qu'il 
fallait detruire dans son berceau , pour ne le 
pas combat tre une seconde fois en Europe. 

Si Fon concoit I* seen dan t et la victoire de 
saint Bernard sur Suger, en tant que ministre, 
en tant que precurseur dune politique trop 
moderne , et par la m£me la rudesse des con- 
seils de l'abbe au ministre , on concevra ega- 
lement l'ascendant que saint Bernard avait dft 
prendre sur les papes, ascendant que favorisi- 
rent peut-etre les cir Constances en placant sur 
le t rone pontifical Innocent II et Innocent III , le 
premier, protege de saint Bernard , le second, 
son disciple , tnais qu'elles ne firent pas seules. 
Yoici a cette influence une cause plus reelle. 
Au moyen age, FEglise etait une vraie r6- 
publique, une feodalite chretienne; cbaque 
membre du clerge etait moins fort de sa force 
individuelle que de la force generate : or toute 
cette force etait concentree dans saint Ber- 
nard* Toujours il parie au nom de la chre- 
tiente , dont le pape est le chef et lui le domi- 
nateur ; e'est en ce sens qu ? il a pu ecrire a 
Innocent HI, avec une verite bistorique : « Je 
t< suis plus pape que vous. » 

Saint Bernard comprenait si bien cette puis- 
sance de la democratic chretienne , qu'il n'ac- 
cepta aucune dignite ecclesiastique. Genes 



Digitized by 



Google 



124 ESSAJ SUH LHISTOIRE L1TTERAIRE 

veut le faire ev&juc ; il refuse : il aimait mieux 
sa position de tribun religieux. 

'Abailard, Suger , saint Bernard representent 
dans leur opposition ces trois influences di- 
verses du douzieme siecle : les deux premieres, 
faibles et naissantes, succombent sous la puis- 
sance ecclesiastique , qu'au quinzieme siecle 
elles detruiront. 

Dans cette esquisse de saint Bernard , nous 
n'avons retract que l'abbe de Clairvaux; l'ecri- 
vain n'y est pas reproduit : c'est qu'en effet 
saint Bernard ne fut point un ecrivain. Ses let- 
tres , ses sermons , etaient un acte politique ou 
religieux , et non une oeuvre litteraire. Ses 
lettres , pour la plupart , etaient ecrites sous sa 
dictee par des moines qui lui servaient de se- 
cretaires : usage depuis suivi par les grands 
ecrivains du moyen age , et qui explique la 
multitude, encore prodigieuse malgre ce se- 
eours, de leurs travaux intellectuals. Ses dis- 
cours n etaient aussi , nous l'avons dit , qu'un 
canevas , un texte que developpait l'inspiration 
del'orateur 1 . 

II est cependant dans les ceuvres de saint Ber- 
nard quelques traites , oil nous pouvons saisir 

1 Voir, torn. i3 de YHist. litter, des Benedict. , F analyse 
des lettres et sermons de saint Bernard. 
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l'ecrivain et le travail de la composition, entre 
autres, les quatre-vingt-six discours sur le 
Cantique des Cantiques ; mais le principal est 
le traite de la Consideration, c'est-a-dire de 
I' habitude des reflexions morales et pieuses. 

Saint Bernard , lorsqu'il est lui-m&ne, se 
montre avec une imagination vive et brillante. 
Son style , que deparent quelquefois la recher- 
che et l'antithese, est le plus souvent anime 
par une pensee pleine de vigueur, de mouve- 
ment et de pathetique , et qui , comme celle de 
Bossuet, se nourrissait des images et de la poesie 
de la Bible, 
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CHAPITRE XL 

Universites ' da moyen Sgc. — Leur mission politique. 

L'esprit nouveau , Tesprit de science et 
d'examen , vaincu dans les temerites d'Abai- 
lard , ne perit pas cependant ; il resta au sein 
des universites , il s'y developpa , et , aide de la 
puissance et des encouragemens de la royaute , 
il y crea une autorite de savoir et de piete , qui 
put balancer les decrets de Rome et la science 
du clerge. 

Quand au cinquieme siecle la civilisation et 
la langue romaines perirent dans les Gaules , 
ce qui restait de litterature, faible et cor- 
rompu, se refugia, nous 1'avons vu, dans les 
couvens. Bientot la science tout entiere fut- 
ecclesiastique , et elle finit par s'aneantir dans 
la theologie. Jusqu'au douzieme siecle, bien 

x On donne ordinairement au root university une £tymo- 
logie ambitieuse. On se trompe : universite , au moyen age 
et dans son acception premiere, voulait simplement dire 
corporation, II y a eu des university de cordonniers. (Cuvier, 
35 e lecon. ) 
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que secondee au huitifeme par les efforts de Char- 
lemagne , et plus tard par ceux de ses succes- 
seurs, la science resta statiounaire ; elle ne sortit 
point des clot t res. Au douzieme siecle, cette 
enceinte lui fut trop etroite. Les ecoles des ab- 
bayes et des chapitres reguliers cultiverent 
encore avec ardeur toutes les sciences ; mais , 
expression dune epoque qui s'en alJait, si elles 
suivaient le mouvement des esprits , elles ne 
le guidaient pas; elles restaient concentrees 
dans les sciences divines , dont les sciences hu- 
maines commencaient a se detacher; de la leur 
decadence. Les universites, au contraire, fu- 
rent la manifestation d'un esprit nouveau , sa r 
tisfaisant a des besoins nouveaux, C'etait l'in- 
troduction du peuple dans le sanctuaire de la 
science, jusque-lareservee au clerge. Le qloi- 
tre ne fut plus le seul refuge pour le savoir ; 
les dignit£s ecclesiastiques , ses seules recom- 
penses. La cour des princes , les chateaux lui 
furent ouverts, et quelques fonctions civiles 
accessibles. 

Ce privilege du savoir contribua, avec beau- 
coup d'autres causes , a l'influence et bientot a 
la domination du clerge. Cette domination, 
souvent bienfaisante , quelquefois aussi vio- 
lente et orgueilleuse , devait amener a son tour 
une reaction du pouvoir politique, et dans 
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l'esprit humain une vive impatience de servi- 
tude. Ce double besoin de liberte politique et 
d'independance intellectuelle crea, les univer- 
sites, et explique, avec leur influence, les 
privileges qui leur furent accordes par les 
rois l et par les papes, qui se disputaient et 
craignaient son influence \ 

Au douzieme siecle, on ne pouvait com- 
battre Rome qu'avec ses propres armes ; on ne 
pouvait detruire la suprematie du clerge, fon- 
dee en partie sur la science , que par une 
science plus grande : la philosophic scolastique 
etait seule en etat de detroner la theologic. 
Les universites se trouverent merveilleusement 
propres a cette mission , par leurs habitudes , 
par leurs membres, appartenant presque tous 
au clerge. Elles satisfaisaient a l'esprit reli- 

» Ce n'est point a Charlemagne, ruais a Louis le Jeune, 
que Funiversite dut son existence reguliere et ses privileges , 
qu'augmenta Philippe le Bel pour s'en faire un appui. Encore 
le nom d'universite ne commenca - 1 - il k £tre employe que 
sous saint Louis. 

a L'universite de Paris recut des privileges et ses reglemens 
de Robert de Courcon , legat d'Innocent III , qui voulait ren- 
dre aux lettres Peclat qu'il en avait recu. A cote" des e*coles 
de Tuniversite existaient de petites ecoles pour les deux sexes. 
Ces ecoles payant un droit aux chantres de Notre-Dame, pour 
s'y soustraire , elles allaient tenir leurs classes en plein air ; 
de la les ecoles buissonnieres 
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gieux du moyen age; enm^me temps que par 
leur existence a part , leurs privileges dus a 
la puissance politique , et , comme nous dirions 
aujourd'hui, par leur harmonie avec les ten- 
dances contemporaines , elles repondaient au 
besoin nouveau d'independance intellect uelle. 
Aussi furent-elles , dans l'ordre philosophique 
et moral, l'opposition la plus active du moyen 
age , la lutte la plus redoutable au Saint-Siege, 
l'appui le plus ferme , le plus habile defenseur 
des droits des rois contre les pretentions pon- 
tificates . Gerson , qui fut l'image la plus fidele , 
la plus brillante de cette union du savoir et de 
la foi , nous le dit \ Philippe Auguste ne s'y 
trompa pas. Ce n'est point a son amour seul 
pour les lettres qu'il faut faire honneur des 
privileges dont il combla l'universite : sa bien- 
veillance etait de la politique. 

Ainsi le premier caractere de l'universite fut 
un essai d'independance de 1'esprit humain, et 
son but , une digue opposee aux envahisse- 
mens ultramon tains. 

La domination pontificale, les usurpations 

• Qua 111 quidem coactivam. potestatem multi summi ponti- 
fices per successiones teraporum et contra Deum et contra jus- 
titiam sibi applicarunt. (Jo. Gersonii opp. , t. 11 , p. 174. 
— De modis uniendi ac reformandi Ecclesiam in Concil. 
univers. ) 

9 
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du spirituel sur le temporel , n'etaient pas , au 
moyen age , les seuls embarras , le seul peril 
de la royaute , et le seul but de ses efforts, line 
autre ceuvre, un autre affranchissement lui 
etait impose ; a cote de l'influence romaine et 
avec elle , pesait sur les trones la feodalite. 

La royaute n'avait point attaque de front, et 
par elle-meme, la puissance pontificale. Elle 
avait cherche autour d'elle une institution qui 
eut du moyen age le savoir et Fardeur reli- 
gieuse avec plus d'independance , et qui, tout 
en comhattant le Vatican, restat fidele aux 
yeux des peuples : telles etaient les universi- 
tes. Pour ruiner la feodalite, elle suivit la 
merae marche. Elle la yainquit moins par les 
armes que par des lois, par la force que par 
Topinion ; les parlemens en seront les destruc- 
teurs. Deux puissances done au moyen age, 
creees et soutenues par la royaute pour une 
meme fin, son affranchissement politique et 
spirituel, les parlemens et les universites. 

Cette origine semblable et cette mission 
commune montrent pourquoi, pendant plu- 
sieurs siecles , ces deux corps demeurerent si 
etroitement unis , et soutinrent les memes 
luttes : alliance d'interets qui produisit, pour 
Funiversite et la magistrature , une meme 
profession de foi politique et religieuse, les 
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liberies et les doctrines gallicanes , transaction 
alors necessaire entre la croyance et la liberie. 

Cette superiority de savoir, ce caractere 
d'independance politique valurent a l'universite 
de Paris ses privileges et son influence pendant 
le treizieme et le quatorzieme siecle. On y 
accourait de toutes parts , d'Angleterre , d'Alle- 
magne , d'ltalie , d'Espagne , de tout le Nord ; 
toutes les celebrites de la naissance , de la for- 
tune , de la puissance, s'y trouvaient reunies et 
confendues en de modestes reduits : la rue du 
Fouarre ' , quartier des ecoliers , est un temoi- 
gnage de cette simplicity un peu grossiere des 
ecoles du moyen &ge a , que Dante a aussi con- 
sacree 3 . 

L'universite de Paris etait consultee de toutes 

* La roe du Fouarre £tait fermee aux deux extremites, pour 
que le bruit des voitures ne troublit pas les etudes. Les classes 
comraencaient a cinq heures du matin. (Voir Tristan t t. 3.) 

1 Scholae ilia venerabiles junco sternebantur, foeno et palea ; 
ibi sedebant ex ordine scholares, ex omni confluenles natioue, 
quandoque nobiles , e regum editi prosapia , solio destiuati , 
summorumve pontificum quandoque consanguine!. Ibi ma* 
gistrorum lectiones scriptis et auribus assidue excipiebantur. 
(Di&Gours prononce en octobre 1770. — In scbol. medico.) 
3 Essa e la luce eterna di Sigieri 
Che leggendo, nel vico degli strami * , 
Sillogizzo invidiosi veri. 

( Paradiso , canto x. ) 

* Sigierc lesse filosofia in Parigi ; rue du Foin. 
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parts ; son infaillibilite etait presque egaleacelle 
de Rome ; elle repandait partout ses doctrines, 
ses constitutions, ses privileges. Elle susci- 
tait en Allemagne ces universites, aujourd'hui 
si celebres, et qui , comme les institutions ger- 
maniques , ont conserve au milieu des revolu- 
tions modernes, et a cote de toutes les bar- 
enesses de la philosopbie et des doutes de la 
science, les franchises, Torganisation , et un 
peu la turbulence du moyen age. Les etudes 
elles-memes y ont retenu la gravite et un peu 
aussi la subtilite de la scolastique, et les de- 
fauts d'une erudition immense t mais mal di- 
geree. Rien ne ressemble mieux a une these 
du moyen age que les theses des universites 
allemandes. 

Cette prosperite de Tuniversite s'aflfaiblit a 
la fin du quinzieme siecle. Louis XI, qui avait 
porte le dernier coup a la feodalite , laissa 
les universites paisibles , sans haine ni faveur , 
quoiqu'il eut protege Tintroduction de l'im- 
primerie en France. Le role politique des uni- 
versites cessa avec les querelles des dues de 
Bourgogne et des dues d'Orleans : le fameux 
discours du docteur Jean Petit Tut leur oraison 
funebre. Au seizieme siecle , les fureurs de la 
Ligue les rejeterent un instant au milieu des 
luttes civiles et des discussions religieuses. Mal- 
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gre quelques erreurs et quelques exceptions , 
elles resterent en general fidelcs a leur prin- 
cipe, l'independance religieuse, et a leur ori- 
gins , la monarchic Quand, d'accord avec lam- 
bition des Guises , l'ambition de Rome voulut 
detroner a la fois la dynastie et les liberies gal- 
licanes, unie au parlement, 1'universite leur 
resta devouee et protesta hautement contre 
cette double usurpation. 

Ce fut pour ainsi dire leur derniere interven-; 
tion dans les affaires , leur dernier acte public. 
Depuis, les universites tombercnt, comme tout 
le reste, sous legal ite du despotisme monar- 
cbique. Elles portaient d'ailleurs en elles-me^ 
mes un autre germe de mort : comme puis- 
sance religieuse elles avaient peri. 

Rome, avec sa penetration profonde et son 
instinct d'avenir, avait tout d'abord saisi la 
portee de ces essais d'independance philoso- 
phique qui se manifesterent au treizieme siecle. 
Active alors et habile, elle les avait combat- 
tus avec les seules amies qui puissent vaincre 
une opposition naissante , l'energie et la sym- 
pathie du pouvoir avec les besoins nouveaux. 
Les dominicains, les franciscains aileron t pre- 
chant au sein du peuple en langue vulgaire, 
detruisant ainsi par une parole ardente et une 
influence toute vive les doutes et les revokes 
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morales qu'avaient pu faire naitre des here- 
sies recentes. Au quinzieme stecle, meme 
politique. A la reforme, elle opposa les je- 
suites ; Loyola , a Luther ; a une doctrine 
nouvelle, populaire, ardente, une milice jeu- 
ne, persev£rante , adroite. L'universite, qui 
etait une opposition , respectueuse il est vrai , 
mais enfin une opposition contre Rome, ne 
dut pas echapper aux jesuites. De la eritre 
ces deux corporations ces disputed fameuses , 
cette guerre longue et opiniatre, oil s'illustre- 
rent le courage et Feloquence de la famille des* 
Arnauld , oil eclata la verve mordante de Pas- 
cal : triomphe desastreux , dont la ruine de 
Port-Royal fut l'expiation. 

Une autre cause acheva d'enlever a l'uni- 
versite ce qui lui restait dautorite religieuse. 
L'etablissement de laSorbonne, en creant pour 
la th^ologie un tribunal special, transporta 
ailleurs Tinfluence qui avait tant cohtribue a 
entourer l'universite de respect et de force. 
Enfin l'universite se manqua a elle -meme. 
Elle avait dA sa puissance et sa gloire a la 
superiority de ses luniieres. Elle avait conduit 
le moyen age, parce quelle le devancait : en 
restant stationnaire , elle abdiqua. Elle fut 
remplacee par la philosophie du dix-huitieme 
sieele, sans autre consolation, dans sa chute, 
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que cette destruction des jesuites, qui lui 
avaient porte le premier coup. C'est a elle k 
ressusciter aujourd'hui par la science cet em- 
pire que la science lui crea. Elle peut , depo- 
sitaire de doctrines fecondes, batir sur les 
ruines des jesuites , sur les traditions de la 
philosophic expirante : son avenir, si elle le 
comprend, est aussi brillant que son passe. 
C'est la son devoir, ce sera sa gloire aussi. 
Qu'elle nous rende ces libres et fortes univer- 
sites du moyen age , si pleines de hardiesse et 
de vie; que, com me el les, elleagite, elle fixe 
les grandes questions qui travaillent la societe ; 
que dans les generations naissantes elle pre- 
pare Favenir et le repos du pays ; et 1'empire 
lui appartiendra. Empire glorieux , empire le- 
gitime, que ses souvenirs lui promettent, mais 
que seuls ils ne lui donneront pas. 
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CHAPITRE XII. 

Scolastique. — Ses clifferens earacteres. 

La philosophic scolastique, objet principal 
de Fetablissement des universites , avait pre- 
cede de beaucoup leur institution. Des le on- 
zieme siecle et pendant toute la duree du dou- 
zieme , les questions relatives a la nature et a 
Forigine des idees furent debattues avec beau- 
coup de chaleur dans les ecoles , et on leur 
donna deux solutions difFerentes , qui se ratta- 
chaient directement a celles qu'avaient propo- 
sees, dans la Grece, Platon d'une part, et 
Aristote de Fautre. Mais si les universites ne 
furent pas Forigine de la scolastique, elles en 
furent le theatre le plus brillant. 

La scolastique ' est plus vieille que le moyen 
age; elle n'est pas autre chose que Fapplication 
de la dialectique a la tbeologie : application 
qui remonte aux quatrieme et cinquieme sie- 
cles, et sc raltache a Falliance qiii selablit 

> A scholis. Les ecoles etant alors les seuls foyers de la 
science, la philosophic theologique fut appelee scolastique. 
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des-lors entre le platouisme et le christia- 
nisme. 

Les traditions chretiennes, melees, au qua- 
trieme siecle, aux disputes philosophiques , 
transportees de Rome a Constantinople , furent 
representees : les premieres , par les peres et 
les conciles ; les secondes , par les philosophes 
d'Alexandrie. Un instant separees, ces deux 
grandes opinions regnerent plus particuliere- 
ment, Tune dans les Gaules et en Afrique , 
l'autre dans FOrient. Rapprochees de nouveau 
au dixieme siecle , et fortes , Tune de 1'autorite 
du dogme et de la tradition , l'autre des subti- 
lites des Arabes, elles formerent la scolasti- 
que : de la f autorite d'Aristote et de saint Au- 
gustin egalement invoquee. 

Au huitieme siecle, saint Jean Damascene, 
dans son Traite de la foi orthodoxe, portant 
dans les mysteres de la foi les investigations et 
les formes de la methode platonicienne , im- 
prima aux etudes theologiques le caractere 
qu'elles out long-temps garde. Saint Jean Da- 
mascene avait aussi fait, des livres d'Aristote , 
un abrege qui devint le code des theologiens, 
qui remplirent de leurs discussions la cour du 
Bas- Empire , au temps de Constantin Porphy- 
rogenete, Leon le Philosophe, Michel Ducas. 

En Occident , le fond des premieres eludes 
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scolastiques se composa des ouvrages de saint 
Augustin et de YOrgannm d'Aristote , des ecrits 
de M amert, de Capella, de Boece, de Cassiodore, 
d'Isidore et de Bede le Venerable. Languissantes 
ou du moins obscures jusqu'k Alcuin, ces etudes 
recurent de lui une vive impulsion. Alcuin fut 
le point de depart et Fame d'une ^generation 
intellectuelle. Aupres d'Alcuin paraissent Scott 
Erigene , saint Anselme de Cantorbery, Beren- 
ger de Tours , Lanfranc de Pavie , Abailard. 
Abailard et ses disciples se distinguent par la 
purete du style et la hardiesse des opinions; 
ce furent les libres penseurs du moyeli &ge. 

Alors commence la longue dispute des /zo- 
minaux et des realistes. Champeaux , maitre 
d' Abailard, etait a la tete des realistes; Abai- 
lard, des nominaux. Les realistes ou reaux 
croyaient que les idees ont une existence pro- 
pre , et sont de veritables entites , et leur ac- 
cordaient une realite en dehors de l'esprit. Les 
nominaux , au contraire , pensaient, avec Aris- 
tote , que les idees generates ne sont que des 
abstractions , quun simple ouvrage de l'esprit 
qui les deduit a l'occasion des sensations ; en- 
fin ils n'y voyaient que des noms , d'oii ils fu- 
rent appeles nominaux. Neanmoins , toutecette 
epoque de la philosophic conserva, au milieu 
de ces traits differens, et dans une physionoinie 
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originate , tin caractere commun , le caractere 
religieux; la philosophie s'agite hardiment 
dans le oercle de la foi , mais elle ne le fran- 
chit pas% 

Pierre le Lombard ferme cette premiere epo- 
que. II entrepritde ramener la science a des re- 
gies fixes , qui devaient en prevenir les ecarts. U 
etablit nettement les principal es questions qui 
alors se debattaient dans les ecoles , et rassem- 
Ma, sur cfaacune de ces questions , les opinions 
des aneiens p&res , sous le titre de Livre des 
Sentences. Ce livre devint le code des ecoles, 
1'autorite la plus puissante apres celle des livres 
saints. Toutefois, le maitre ne se preserve pas 
entierement des ecarts de Timagination. Lui- 
meme s'egara dans les profondeurs de ces re- 
cherches metaphysiques , qui sollieitent tou- 
jours, satis la satis fair e , la curiosite de Fesprit 
humain. Vainement la philosophie voulait res- 
ter unie a la theologie ; malgre elle , elle s'en 
detachait. Le maitre fut censure. Gilbert de La 
Poree , plus hardi , il est vrai , le fut egale- 
nient , dans uu synode tenu a Reims ; saint 
Bernaixl poursuivait en eux les doctrines d'A- 
bailard. 

La philosophie, j usque-la etroite et pauvre, 
s'agrandit, s'enrichit des ouvrages d'Aristote, 
introduits ou du moins mieux connus en Eu- 
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rope depuis les Arabes. Melange du mysticisme 
de l'ecole d'Alexandrie et de la rigueur aristo- 
telique, la philosophic arabe, tout a la fois 
exaltee et subtile, vint compliquer, en s'y 
ajoutant, le fond deja assez obscur de la phi- 
losophie. Introduite en France par Gerbert , 
devenu pape sous l^nom de Sylvestre II, qui 
lui-menle Fav^it puisee dans les ecoles de Cor- 
doue et de Seville , elle se repandit sous son 
influence, et fut enseignee dans les couvens 
et monasteres quil avait institues a Aurillac, 
sa patrie , a Pteims , a Tours , a Sens , a Bob- 
bio. 

Les representans de la philosophic arabe fu- 
rent Avicenne et Averroes, Leurs ouvrages, 
semes de physique , d'astronomie , de chimie 
sous le nom d'alchimie , ont ete la source de 
cette fausse science qui si long-temps a egare 
les esprits dans des recherches au-dessus de 
Tiiltelligence humaine , et dans des supersti- 
tions contraires a son bonhcur. La philosophie 
des Arabes seule eut ete Tuneste ; la logique 
d'Aristote sauva l'intelligence , en la degageant 
des liens de la theologie qui FetoufFaU; elle per- 
fectionna la forme de la philosophie, qui etait 
alors le cote libre de l'esprit humain. 

Avec la vraie logique d'Aristote et au dou- 
zieme sieclc commence la seconde periode de 
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la scolastique , periode d'independance , essai 
de liberte dont les apotres sont Albert le Grand, 
saint Thomas cTAquin et Duns Scott. Albert 
savait le grec et J'hebreu. Theologie, morale, 
politique , mathematiques , physique , alchi- 
mie , magie, il avait tout embrasse , sinon tout 
approfondi; car il est plus remarquable par 
son erudition que par Foriginalite de sa pen- 
see. Mais a une epoque oil la science etait rare , 
eparse , difficile a acquerir, elle devait etre une 
gloire , et nous pouvons ainsi comprendre le 
surnom de Grand que lui donnerent ses con- 
temporains. 

Saint Thomas , moins physicien qu' Albert , 
fut plus metaphysicien et surtout plus mora- 
liste. Son ouvrage, Summa theologice , monu- 
ment de force et de grandeur, offre , avec une 
metaphysique elevee , un systeme entier de 
morale et de politique, et meme d'une poli- 
tique genereuse et charitable : la charite etait 
la tolerance du moyen age. Saint Bonaventure, 
le docteur seraphique , doctor seraphicus , 
egara la philosophic dans le mysticisme. II 
mela aux effusions de son ame , a ses contem- 
plations les plus devotes, les artifices de la 
science et les subtilites de la dialectique ; s'a- 
bimant ainsi dans ces extases d'amour et ces 
raffinemens de zele qui , trois siecles plus 
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tard , egarerent Fonction et le genie de Fe- 
nelon. 

Duns Scott forme , en quelque sorte , la 
transition entre la seconde et la troisieme pe- 
riode de la scolastique. En effet , abandonnant 
les erreurs de la physique et du mysticisme 
pour Fanalyse et la dialectique , il porta dans 
les recherches philosophiques une sagacite nou- 
velle, une grande precision, d'oii le titre de 
docteur subtil l , titre qui exprimait , outre 
le talent particulier de Scott , une indepen~ 
dance d'esprit, une curiosite inquiete. Deja 
le doute semblait penetrer dans la foi , et la 
philosophie se detachait de la theologie : de 
la encore deux ecoles , l'ecole des thomistes et 
l'ecole des scotlistes, representant, la premiere, 
Fidealisme theologique du moyen age, et par 
consequent le principe de Fautorite ; la se- 
conde , l'empirisme ou l'esprit nouveau , Fes- 
prit d'analyse et de reforme. 

Ce caractfere fut principalement celui de la 
troisieme epoque de la philosophie scolasti- 
que. II domina et se fortifia avec Raymond 
Lulle et Roger Bacon, tous deux fraaciscains , 
c'est-a-dire attaches a 1'ordre qui prepara Fin- 
dependance philosophique , comme 1'ordre des 

1 Doctor subiilis. 
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dominicains maintint le dogmatisroe , ou Fau- 
torite ecclesiastique. Raymojud Lullc ' , ne a 
Palma, petite vilie de File Majorque, allia en 
lui le genie espagnol et africain, Fexaltation 
et la subtilite , lc mysticisme et la violence des 
passions. Son Ars universalis est une espece de 
machine dialectique, oil toutes les idees de 
genre etaient distributes et classees, de sorte 
que Ton pouvait se procurer a volonte, dans 
telle ou telle case , tel ou tel principe. 

Eleve et continuateur de Scott , Roger Bacon 
s'adonna , comme lui , principalement a la phy- 
sique, a Foptique et a Fastronomie. II ranima 
le gout des sciences naturelles et celui des 
langues. En lui, la philosophic se separa de la 
theologie j separation qu'avait d^ja preparee et 
commencee la vieille querelle des nominalistes 
et des realistes. Abandonne pendant long- 
temps , le nominalisme reparut agrandi , de- 
veloppe par un eleve de Duns Scott , Jean 
d'Occam, Anglais et franciscain. II enseigna a 
Paris sous Philippe le Bel , qu'il soutint de 
ses ecrits dans ses luttes contre les pretentions 
du Saint-Siege et du pape Boniface VIH. 

Tandis que le nominalisme gagnait ainsi du 
terrain , le realisme ne restait pas oisif. Les 

1 Doctor illuminalus. 
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thomistesy et merae plusieurs scottistes , reunis 
seulement en taut que realistes, le combat- 
taient vigoureusement. lis attaquerent la doc- 
trine d'Occam sous le rapport, theologique et 
sous le rapport philosophique; sous le rapport 
theelogique, ils Faccusaient d'etre entachee de 
pelagianisme. 

A cote des nominalistes et des realistes , ou , 
en d'autres termes, de Fempirisme et de Fi- 
dealismej s'elevait le mysticisme, qui, ne avec 
Scott Erigene , un peu moins obscur dans 
saint Bonaventure , se manifeste avec eclat au 
quatorzieme siecle dans Gerson * , eleve du 
celebre Pierre d'Ailly , ardent nominaliste , 
et son successeur dans la place de chancelier 
de Funiversite. Ainsi la philosophic du moyen 
age, arrivee au plus haut point, perd con- 
fiance en elle-m&me; elle renonce a cette rai- 
son qui ne la satisfait pas. Sur le point de se 
separer de la religion , c'est dans la religion 
quelle se refugie. On dirait qu'effrayee de 
la revolution qu elle a preparee, par un der- 
nier effort elle rassemble toute sa foi. II y a la 
quelque chose de Port -Royal : Gerson est le 
Pascal du quatorzieme siecle. 

Victorieuse de la theologie , la scolastique va 

» Doctor christianissimus. 
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succomber ellc meme sous la pkilosophie grec-* 
que , nouvellement arrivee de Constantinople : 
le genie d'Aristote recule devant celui de Pla- 
ton. Le nominalisme, j usque-la l'esprit de liber- 
te du moyen age, vainqueur a son tour, im- 
mole Ramus en France ; en Espagne , il soutient 
Tinquisition et proscrit les Amdricains. D'ou 
vient ce changement? Le nomirialisme , en rea- 
lite , avait moins attaque le fond que la forme 
de la scolastique, et Aristote, en definitive, 
avec ses syllogismes, ses formules immuables, 
retenaitl'esprit humain captifdans sa puissance 
meme. Le platonisme, au contraire, dan§son 
doute hardi, dans son independance mystique, 
se soumettait moins a l'autorite. La question se 
reduisait done a une question de liberie reli- 
gieuse et politique , et Rome , qui ne s'y trom- 
pait pas , fut sur le point de canoniser Aristote. 
II fut ordonne d'enseigner exclusivement dans 
les ecoles la doctrine de ce grand philosophe. 
La philosophic platonicienne fut done , pour la 
pensee moderne , le signal de 1'independance , 
comme la scolastique Favait ete pour le moyen 
age. Le nominalisme , qui avait aflfranchi Tes- 
prit des entraves de la theologie , etait im- 
puissant a le conduire plus loin ; il etait epui- 
se. II etait Tancienne autdrite philosophique , 
comme la theologie . l'ancienne autorite reli- 
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gieuse. Prfesde perir tous deux sous la reforme 
du quinzieme sifecle, il n'est pas etonnant 
que, d'abord divises, Us se soient reunis pour 
une commune defense. 
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CHAPITRE XIII: 

Essais d'independance religieuse. 

Les universites et la scolastique avaient , 
nous l'avons vu , ebranle les esprits, et inquiete 
la foi *. Au sein merae du clerge, une lutte 
s'etait engagee entre la philosophie et la theo- 
logie. Abailard, Gilbert de la Porree, etaient 
de hardis novateurs 2 . En Italie , Arnaud de 
Brescia, eleve d' Abailard et son ami, soutenait 

1 Ipsis quoque temporibus, studiis scholarum et scholarium 
reflorentibus, incipiebant magistri tlieologiae , praecipue ta- 
men praecipui praedicatorum et minorum lectores , disputare et 
disserere subtilius et celsius quam decuit aut expedivit ; qui 
non verentes tangere raontes, a gloria Dei opprimendi, nite- 
bantur secreta Dei investigabilia temere perscratari, et judi- 
cia Dei , quae sunt abyssus multa , nimis praesumptuose inda- 
gare. (Matth. Paris, ann. 1240, p. 6\i.) 

* Quisquis hoc Jegerit non dubitabit quatuor labyrinthos 
Galliae , id est Abaelardum et Lombardum , Petrum Patav. et 
Gilbertum Porret, uno spiritu aristotelico afllatos, dum inef- 
fabilia Trinitatis et incarnationis scholastica levitate tractarent , 
nrnltas haereses olim vomuisse, et adhuc errores pullulare. 
(Buljei Hist. univ. Paris; lib. 9. , p. 200 ss. , 402 ss., 56-?. 
ss. , 629 — 660. ) 



Digitized by 



Google 



1 48 essai sur l'histoire utteraire 

ses doctrines. Le scliisme de l'Orient et de l'Oo 
cident favorisait ce mouvement des esprits. 
Le peuple romain lui - meme avait cherche , 
a la faveur des dissensions du Saint- Siege, 
a ressaisir le pouvoir que lui avait enleve 
l'administration vigoureuse de Gregoire VII. 
La suprematie politique de Rome , fondee par 
le genie d'Innocent III , se soutint encore 
jasqu'k Gregoire IX , qui lui rendit toute sa 
vigueur par la publication d'un nouveau code 
ecclesiastique , les Decretales. Mais bientot 
compromise par les pretentions et les efforts 
memes de Boniface VIII pour la soutenir , elle 
s'affaiblit. L'unite de la foi s'altera comme celle 
du pouvoir. Les embarras naissaient : les here- 
sies, qui furent les doutes philosophiques du 
moyen age , se multipliaient; la plus fameuse 
de ces heresies fut celle des Albigeois. En voici 
i'origine. 

Le manicheisme, debris et corruption du 
christianisme, auquel d'abord il avait ete lie, 
apres etre long -temps reste obscur, reparut 
dans les contrees occidentals de FArmenie, et, 
aux septieme et huitieme siecles, forma la secte 
des pauliciens. 

Les pauliciens, chasses de l'Asie par les 
persecutions des empereurs grecs , recus dans 
le Languedoc pres d'Albi par Raymond , comte 
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de Toulouse , se multiplierent aussi en Italie 
sous le nom de paterini. La persecution des 
pauliciens dans l'empirc d'Orient, de 845 a 
886, introduisit dans l'Occident les germes de 
]a reforme par deux voies opposees. Les Bul- 
gares , au oiilieu desquels les empereurs grecs 
avaient transplant^ unepartie deces sectairee, 
s'et^nt adonnes plus tard au cpmmerce, reppn- 
dirent leur doctrine dans toute la vallee du, 
Danube, qu'ils parcour^ient avec leurs uiar- 
cbqndises, et la porterent en fin en Boheme v ou 
elle prepare les voi^s a Jean Hus et a Jerome 
de Prague. Les autres pauliciens qui etaient 
demeures en Armenie et en Syrie profiterent 
de la tolerance des kalifes pour porter leurs 
opinions avec leur commerce en Afrique, en 
Espagne , et enfin dans l'Albigeois , par tie de la 
France la plus rapprochee de la domination 
des Maures. Du Languedoc , cette croyance se 
i epandit dans tous les pays oil la langue pro- 
vencale etait cultivee , des extremites de la 
Catalogne a eelles de la Lombardie \ 

Elle s'etendit sous des noms divers : catha- 
ristes ou puritains 9 peirobussiens , henriciens , 
picards , paterini; toutes nuances legeres qui 
se sont resumees et effacees sous le nom $Al- 

1 Bossoet, Hist, des Variations. 
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bigeoiSy qui aussi etstfent appeles Bulgares, 
car ils recon naissai en t un patriarche ou primat 
en Bulgarie ". 

A cote de ces sectes , s'en eleva une autre 
que Ton a quelquefois confondue avec elles , 
mais qui , bien que la meme au fond , Finde- 
pendance des opinions, en etait distincte et 
dans son origine et dans ses croyances : je veux 
dire les Vaudois'. 

Le manicbeisme , qui faisait le fond de la 
doctrine des Albigeois , etait un produit des 
anciennes superstitions et des subtilites de 
l'Orient. Par ses dogmes, il se rattachait a tous 
les egaremens de la philosopbie pa'ienne et 
bebraique. Les pauliciens reconnaissaient et 
etudiaient les peres de l'Eglise ; mais ils attri- 
buaient la creation du monde a une divinite 
malfaisante , qu'ils supposaient etre Fauteur de 

1 Haeretici albigenses papam suum appellant , habitantera in 
finibus Bulgarorum, Croatiae et Dalmatiae , juxta Hungarorum 
nationem. (C. Portukhsis ad Rothomag. archiep.) 

a Waldenses autem dicti sunt a primo hujus haeresis auc- 
tore , qui nominatus fuit Waldensis. Dicuntur autem pauperes 
de Lugduno , quia ibi incceperunt in professione paupertatis. 
/WiLLKLMUs Nkobricknsis , ann. 1 197. De rebus arigl. , lib. 3, 
c. 1 3. ) Quodam praesagio futurorum sortiti vocabulum dicti 
sunt Waldenses nimirum a Valle densa eo quod profundis et 
densis errorum tenebris involvuntur. (Berwardus , Abbas 
Fontis Calidi , contra fFaldeiises. Bibl. pp. max., t. 24) 
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la loi judaique j et, en consequence, ils reje- 
taient tout l'Ancien Testament. Croyant, avec 
les gnostiques, que Jesus-Christ etait revetu 
sur la terre d'un corps celeste et imperissable , 
ils niaient qu'il fftt reellement mort et res- 
suscite. 

La doctrine des Vaudois , au Contraire , bien 
que fausse , etait simple et degagee de toute 
influence des ecoles, de tout so phis me. Nee au 
pied des Alpes , dans Fesprit de quelques pas- 
teurs , au milieu des reveries de Timagination 
et des reflexions de la solitude, elle fut en 
Europe le premier reveil spontane de Tintelli* 
gence cher chant la liber te. Ce n'etait point 
desir de secte, mais conviction profonde. Les 
Vaudois ne cherchaient point a repandre leurs 
opinions, heureux de les conserver dans le 
secret de leur primitive obscurite. Aussi, moins 
repandus que les autres sectes, ils se sont 
mieux conserves : republique politique et chre- 
tienne , au milieu du despotisme feodal et re- 
ligieux , precurseurs des moraviens modernes 
et des protestans, ils avaient des ministres de 
leur choix. Ils ne reconnaissaient ni la legiti- 
mite des sermens ni celle de la peine capitate ' . 

* Item dicunt quod peccant omnes judicium vel justitiam 
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Singuliere condition de l'esprit humain , con- 
damne, ce semble, a reproduire eternellement, 
et dans les memes licux, lesmemes opinions ! 
C'est encore de la Suisse que , de nos jours , s'est 
elevee la premiere protestation contre la peine 
de mort ; c'est la Suisse qui propose des prix a 
la plus he u reuse solution de ce probleme so- 
cial'. 

Aux Albigeois et aux Vaudois il faut ajouter 
d'autres dissidens : les parf aits*, qui soutenaient 
que le regne du Saint-Esprit etait advenu ; qu'ii 
remplacait celui des deux autres personnes de 

sanguinis eiequentes , et homicidas reputant et perditos. 
(D'Abgbktbe , t. i , p. 87. ) 

1 Nou- seulement les opinions des Vaudois , raais les Vau- 
dois eux 'memes subsistent. Au fond de leurs montagnes, 
»ls ont conserve leur foi et leur simplicity , et des vertus 
qui n'^taient pas toujours dans les autres sectes, les calha- 
ristes entre autres et les gnostiques. Long - temps persecutes 
par les dues de Savoie , ils obtinrent enfin de pouvoir habiter 
tranquillement dans un district fort resserre , et dont les cinq 
sixiemes sont occupes par de hautes montagnes. Ils ont treize 
eglises. Comme monument de la doctrine de leurs ancetres , 
ils possedent un poeme de Fan 1100 en dialecte vaudois, 
la Nobla le'i'con, et un catechisme en la meme langue et de 
la meme epoque. 

* Quidem dicuntur perfecti et hi proprie vocantur povres 
valdenses de Lyon. Solent mansiones habere in locis ubi 
habent studia sua , vel celebrant conventicula , qua? circum- 
quaque aliis sunt inaccessibiles , ne prodantur , ut in foveis 
subterraneis , vel a] iter sequestratis. Noctibus autem maxime 
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la Trinite, et que desormais la grace se repan- 
drait interieurement dans les ames, sans aucun 
signe exterieur, sans sacremens , sans prelats , 
et surtout sans pontife romain : erreurs que 
plus tard FAngleterre vit renaitre et dominer 
avec quelques legeres modifications; les stan- 
dings 9 d'un canton aux confins de la Frise et 
de la Saxe , reproduisaient quelques points du 
manicheisme ; les pastoureaux l , les ribeauds 
etaient contraires a quelques dogmes catholi- 
ques , et particulierement a l'autorite du pape 
et du clerge j les Jlagellans joignaient a des 
austerites insensees une doctrine qui tendait 
a-investir les laiques du pouvoir d'absoudre; 
les fraticelles ou frerots se vantaient aussi de 
donner l'absqlution des peclies et de conferer 
le Saint -Esprit : ils pretendaient aussi qu'on 
s'elevait au Createur par la contemplation de 
la creature , et qu'il y avait dans Famour des 
elans et des transports qui , sortant Tame des 
routes connues, lui faisaient rencontrer les 
verites celestes plus facilement que dans l'etat 

hujusmodi conventicula frequentant. (Yvonetcs in Martens. 
Thes. ,t. 5, p. 1780.) 

1 Eodem tempore quo rex Ludovicus captus et detentus fuit 
sub anno MCGLI , facta est subito cruce signatio pastorecto- 
rum, et puerorum multorum , in regno Franciae. ( Mattu. 
Paris, ann. ia5i,p 822 ss.) 
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d'une tranquillite vulgaire : c'etaient les pre- 
curseurs de madame Guyon ; les apostoliques 
enfin, qui reduisaient tous les devoirs du chris- 
tianisme a la charite. 

Toutes ces sectes , sous des noms et avec des 
formes diverses , etaient un prelude et un essai 
d'independance religieuse , a laquelle Rome 
opposa Finquisition , dont l'idee semble se 
trahir dans une bulle de Lucius II , mais qui , 
a cette epoque seulement, commenca a etre 
en vigueur. 

La formation des idiomes modernes qui vont 
se developper contribua beaucoup a repandre 
ces germes de liberte 1 . Les Evangiles , les 
Epitres de saint Paul , le Psautier , le Livre de 
Job avaient ete traduits en francais. Aux hui- 
tieme et neuvieme siecles , l'figlise avait elle- 
meme fait faire des traductions en langue vul- 
gaire; ces traductions, permises et encouragees 
alors, furent plus tard la cause d'une vive op- 

• Sex sunt causae haeresis : i°-2° quia oranes, scilicet et viri 
et feminae , parvi et magni, nocte et die, non cessant docere et 
discere. 3° Tertia causa haeresis est, quia novum et vet us Testa- 
mentum vulgariter transtulerunt , et sic docent et discunt. 
Audivi et vidi quemdam rusticum idiolam, qui Job fecitavit 
de verbo ad verbum , et plures qui novum testamentum 
perfecte sciverunt. ( Rainerii Summa , cap. 3 , in Bibl. max. 
pp. 25, p. 265. ) 
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position , lorsqu on en interdit la lecture. Le 
chapitre des dominicains, en 1242, les pros- 
crivit. Un chapitre de Citeaux chargea les 
abbes de Cercamps et d'Orcatnps d'en recher- 
cher les exemplatres dans un monastere de 
Cliales % et de les jeter au feu. Dans le Monas- 
tere, Walter Scott nous peint avec la fide- 
lite et le charme piquant de sa narration cette 
inquietude du cierge , ce pressentiment de la 
reforme * la Bible de lady Avenel etait une 
revoke. Pour lire ces traductions , on se reu- 
nissait en conciliabules secrets 3 . On pr&cbait : 
c'etait avec le mystfere, toute Fardeur d'une 
foi nouvelle et de la persecution. 

1 Prohibemus etiam ne libros veteris Testa men ti aut novi , 
laici permittaatur habere : nisi forte psalter iura , vel brevia- 
rium pro divinis officiis , aut horas B. Maria? aliquis ex devo- 
tione habere velit. Sed ne pramissos libros habeant in vulgari 
translates, arctissime inhibemus. (Concil. Tolosanum, ann. 
1339 , cap. 14. ) — Item statuimus, ne aliquos libros veteris 
vel novi Testament! in Romanico habeat ; et si aliquis habeat, 
infra octo dies post publicationem hujusmodi constitutionis a 
tempore sententiae , tradat eos loci episcopo comburendos : 
quod nisi fecerit , sive clericus fuerit , sive laicus , tanquam su,s- 
pectus de haeresi , quousque se purgaverit , habeatur. 

(Concil. Tarraconense , ann. 12J4.) 

1 Et quoniam de diversis partibus in unum latibulum cre- 
bro conveniunt , conventicula et invesligentur attentius , et 
si inventa fuerint, canonici severitate vetentur. (Cone. Turo- 
nense, ann. n63, cap. 4) 
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Rome comprit cette revolution lointaine, 
que la guerre et la destruction des Albigeois 
arreta, mais n'eteignit pas , et quelle dispersa 
peut-etre au contrail e dans toute l'Europe 1 . 
Elle chercha aTarreter par le fer et le feu, Fa- 
natheme , les proscriptions et les indulgences. 
Du reste, elle luttait aussi par des moyens plus 

* Quia in Gasconia , Albegesio, et partibus Tolosanis, et 
aliis locis , ita haereticorum , quos alii catharas, alii paternos , 
alii publicanos, alii aliis nominibus vocant , invaluit damnata 
perversitas, ut jam non in occulto nequitjam suam exer- 
oeant , sed suum errorem publice manifestent , et ad suum 
con sens um simplices attrahant et infirmos ; eos, et defensores 
eorum , et receptores , anathemati decernimus subjacere ; et 
sub anathemate probibemus , ne quis eos in domibus , vel ia 
terra sua tenere, vel fovere , vel negotiationibus cum eis exer- 
cere praesumat. Cunctis fidelibus in remissionem peccatorura 
injungiinus , ut tantis cladibus se viriliter opponant, et contra 
eos arrais populum Christianum tueantur ; confiscenturque 
eorum bona, et libera m sit principibus hujusmodi homines 
subjicere servituti Qui a u tern in vera poenitentia ibi decesse- 
rint, et peccatorum indulgentiam , et fructum mercedis aeternae 
se non dubitent percepturos.Nosautem fidelibus Cbristianis qui 
contra eos arma susceperint biennium de poenitentia injuncta 
relaxamus. Illos autem qui admonitioni episcoporura in hu- 
jusce modi parte parere contempserint , a perceptione cor- 
poris et sanguinis Domini jubemus fieri alienos. ( Concil. Late- 
ran. 3 Gen., cap. in.) — In primis ergo catbaros et patari- 
nos , eos qui se humiliatos vel pauperes de Lugduno falso no- 
mine mentiuntur , passaginos, josepbinos , arnoldistas per- 
petuo decernimus anathemate subjacere. (Lucn Decret. conlr. 
Hasreticos. — Decret. Greg., lib. 5, tit. 7. ) 
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nobles et plus puissans que Je fcr et le feu. 
Saint Francois d' Assise instituait trois ordres 
de freres mineurs. Ces ordres monastiques 
allaient de pays en pays, portant la science la oil 
elle etait necessaire 1 . Les dominicains ou fre- 
res precheurs , toujours meles au peuple , qu'ils 
instruisaient dans la langue vulgaire, contri- 
buerent beaucoup a reveiller son intelligence 
assoupie, et a rendre le langage plus facile et plus 
simple ; ce fut un double progres : progres du 
langage et progres de la pensee , qui , captive 
jusque-la dans un idiome savant et mysterieux, 
s*en echappait alors jeune et pleine d'avenir .Cette 
instruction de tous les momens, cette puissance 
active de la parole, augmentee par la religion, 
avait une merveilieuse^influence. La, en effet, se 
formait cette civilisation europeenne si belle, si 
grande , si superieure a la civilisation ancienne, 
brillante maisegoiste , et plus intellectuelle que 

* Eo tempore exortae sunt duae religiones in ecclesia , vide- 
licet miaorum fratrum et praedicalorum , quae forte hac occa- 
sione sunt approbate, quia olim duae sectae in Italia exortae, 
adhuc perdurant, quarum alii humiliates, alii pauperes de 
Lugduno se nominant. (Chron. Ursperg. ad ann. 121 2. — 
Ed. Argentor.\ 1609, p. 243.) — Quando clerici et monachi 
quasi ex toto a caritate Dei et proximi refrigerati fuerunt , et 
declinaveruut a priori statu suo, tuuc melior fuit modus vi- 
vendi S. Francisci et S. Dominici. (/« Muratorii Script, rer. 
Hal., t. 9, p. 45o.) 
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morale. De la unc diffusion et en mcme temps 
une unite admirable de doctrines *. 

Chacun de ces ordres representait une spe- 
ciality, ou une tendance politique. L'ordre de 
Citeaux exprimait plus particulierement la 
pensee vigoureuse et pratique de Ffiglise. Les 
religieux de Premontre ^taient plus adonnes 
a la culture de Fespiit. Les dominicains etaient 
la milice de Rome , et les representans des doc- 
trines ultramontaines. Veritable par tie demo- 
cratique de la republique chretienne r ils ex- 
primaient le genie actif de Rome , comme les 
benedictins le genie de la science. Puissans au 
treizieme siecle , au quinzieme ils furent re- 
leves par les jesuites , qui furent le dernier mot 
de la puissance pontificale. 

Ainsi Rome lutta jusqu'au quinzieme siecle 
contre les sectes ardentes qui , soutenues et re- 
sumees par Luther et Calvin , demembrerent 
alors son empire , et furent vaincues au dix- 
septieme siecle par Louis XIV et par Bossuet. 
Le siecle de Louis XIV, en effet, fut une reac- 
tion religieuse, un triomphe sur l'esprit libre 

• Nunquam fuit tanta apparentia sapientiae , nee tan turn 
exercitium studii iu tot facultatibus : ubique cum doctores 
sunt dispersi in omni civitale, et in omni castro, et iu omni 
burgo , praecipue per. duos ordines studentes , Dominicos et 
Franciscos. {Prcefat. ad opus majus.) 
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et hardi du quinzieme et du seizieme siecle. Le 
christianisme retrouva dans le genie de Bos- 
suet sa pirissante unite du moyen age. L'his- 
toire des Variations fut son dernier mani- 
feste , et sa plus belle victoire. Apres Bossuet 
s'acheve cette ruine de l'unite chretienne qu'A- 
bailard avait commencee au nom de la philo- 
sophic ; qu'avaient poursuivie , au nom des 
libertes gallicanes , le parleihent et les univer- 
sites ; que Luther avait rendue irreparable : 
alors tout tombe. L'ecole hollandaise , Voltaire 
et Rousseau , renversent le temple ebranle de- 
puis trois siecles, et dont les debris, disperses ca 
et la en Europe , tremblent encore sur un *sol 
mal affermi : vastes ruinfcs que le genie puis- 
sant de de Maistre a essaye de rassembler et de 
reconstruire. 

Toutes ces sectes , terrassees au moyen age 
par les foudres de FEglise et la foi des peuples , 
contenues au dix-septieme siecle par le genie 
de Bossuet, au dix-huiticme siecle honteuses 
devant le scepticisme ironique de Voltaire, 
reparaissent aujourd'hui , et notre siecle n'a 
pas meme le merite d'une seule heresie nou- 
velle. La liberie de la femme \ son elevation 

• Prater errores jam dictos graviter errant quia feminas , 
quas in sno consortio admittunt, docere permittunt. (Ber- 
nard , abb., cap. 7.) 
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au sacerdoce ' , la communaute des biens * , 
l'Eglise francaise 3 , la predication de l'ou- 
vrier 4 , tout cela , le moyen age s'en est avise 
avant nous. Mais alors Theresie n'etait en quel* 
que sorte que Texces et l'egarement de la foi; 
aujourd'hui n'en serait-elle pas Tabsence? Le 
moyen age etait une preparation , notre epoque 
n'en est-elle pas une aussi ? 

1 Quidain autem de cis disserunt in sexu, dicentes quod 
ordo requirit sexum virilem ; alii non faciunt differentiam , 
qain malier, si bona est, possit exercere officiam saccrdotis. 
(D'Argehtre, torn, i, pag. 87.) 

» Nihil habentes omnia sibi communia tanquam apostoli. 

(D'ArGKNTBE, id., t. 1^.87.) 

3 Aquam etiam benedictam Grcgorianam in ipsa civitate 
Parisiensi fecerunt, raatrimonia conjunxerunt. {In Muralorii 
scriptoribus rer. Ital., t. 3, p. 591.) 

4 Tantum vivunt de labore ut opifices, doctores etiam ipso - 
rum sunt sutores et tex tores. {Bibl. max. pp., 1. s5, cap. 7, 
pag. 272.) 
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CHAPITRE XIV. 

Dcs lellres et des sciences aux douzicme et treizieme 
siecles. 

TandIs que l'esprit humain allait aihsi s'af- 
franchissant par la philosophie , les lcttres et 
les sciences ne prenaient pas un essor moins 
rapide. Avec Hugues Gapet, et aous une nou- 
velle dynastie , la France avait repris vie et 
avenir. Les traditions s'etaient soutcnues et 
ranimees : Robert avait ete disciple de Gerbert ; 
Fulbert, ev^que de Chartres, Berenger, son 
disciple , archidiiacre d'Angers , avaient grandi 
sous la protection royale. Dans les monaste- 
res et les ecoles episcopates, l'amour de l'e- 
tude refleurit. A cote des ecoles s'elevaient les 
bibliotheques , autre cause de progrfes , garan- 
tie indestructible de cette science que FEurope 
retrouvait ou devinait. Les ecoles meme de 
femmes ne manquaient pas, Le Paraclet ne fut 
pas le seul etablissement oil la religion et Fetude 
consolerent, en les remplacant, des affections 
trompees. Des ecoles nouvelles, plus populai- 
res , s'etablirent en debors des cathedrales et 
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dcs monasteres : 1'on remarqua dans certains 
dioceses l'etablissement d'une double ecole , 
Tune pour les moines, l'autre pour les ex- 
ternes. 

Cette sentence fructifia. Sous Louis le Gros, 
les lettres grandissent avec la liberte , qui , ren- 
fermee auparavant dans le clerge et la noblesse , 
s'etcnd au peuple. Le regne de Louis le Jeune 
continua cette double et heureuse revolution, 
Les traductions des livres grecs et arabes en 
latin aiderent a cet elan. Saint Louis fit tra- 
duire en francais quelques parties de la Bible 
et de quelques autres ouvrages. 

Quant au fond meme des etudes , il ne chan- 
geait point. Toute la litterature se redui- 
sait a sept sortes de facultes, qui formaient 
deux cours d'etudes divers, sous le nom de 
Trivium et Quadrivium ', comprenant, le pre- 
mier, la grammaire, la rhetorique et la dia- 
lect! que; le second, l'arithmetique, la geome~ 
trie y la musique et l'astronomie. 

Le moyen age , en cela , imitait encore , mais 
sans intelligence, l'antiquite, qui, elle aussi, 
avait son unite d'etudes. « Jusqu'a present je 

1 Toutes les sciences contenues dans le Trivium et le Qua' 
drivium sont exprimees dans ce distique : 

Gramm. loquitur; dia. vera docet; rhet. verba colorat ; 
Mus. canit; or. numerat; geo. ponderat; ast. colit astra. 
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parais n'avoir fait que leloge d'un tres-bel art 
( le chant ) , mais sans avoir encorg demon tie 
ses rapports avec l'eloquence. Passons rapide- 
ment aussi sttr L'allianCe autrefois reconnue 
entre la musique et la grammaire. Elle etait 
telle, qu'Archytas et Aristoxene pensaient que 
letude de la grammaire ^tait comprise dans 
celle de la musique. C'etatent aussi les mdmes 
m ait res qui enseignaient Tune et F autre science, 
suivant le t^moignage de Sophron, le poete mi- 
mique dont Platon faisait ses delices , et dont on 
trouva, dit-on , les livres sous le cheretdulit de 
ce philosophe, lorsqu'il mourut. Eupolis con- 
firme cc temoignage, en mettant en scene Pro- 
danus, qui enseigne a la fois la musique et les 
lettres; et Maricas, c'est-a-dire Hyperbolus, 
avoue que, de toutes les parties de la musique, 
il lie connait que la gramm&ire proprement 
dite. Aristophane demontre dans plus d'un ou- 
vrage qu'autrefois ces deux arts entraient dans 
l'education des enfans; et dans FHypobolimee 
de Menaftdre , tf n vieillard opposant, a un pere 
qui redemande son fils , le remboursement de 
ses dcpenses , dit qu'il lui en a coute beaucoup 
en maitres de musique et en geometres \ » 

1 Landem adhuc dicere artis pulchcrrira* videor, nondum 
tamen earn oratori conjungere. Transeamus igiturid quoque, 
quod grammatice quondam ac musice junctae fuerunt : siqui- 
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Gette confusion de la science , qui accablait 
Fesprit , etait precisement ce qui flattait l'or- 
gueil des savans. Du reste, dans cette clas- 
sification grossiere et imparfaite, se voit le 
germe de nos facultes modernes : mais elles 
ont divise ce que le moyen age confondait ; el 
en rendant a l'esprit humain la sp^cialite , elles 
lui ont rendu sa puissance. 

La grammaire surtout etait cultivee avec un 
soin partieulier. II n'y avait ni ville , ni bour- 
gade, dit Guibert, abbe de Nogent, oil Ton 
n'en e&t ouvert des ecoles , ce qui donna occa- 
sion aux gens de la plus basse extraction de l'e- 

dem Archy tas atque Aristoxeuus etiam subjectam grammaticen 
musics putaverunt j et eosdem utriusque rei praeceptores 
fuisse, quum Sophron ostendh, mimorum quidem scriptor, 
sed quern Plato adeo probahit, ut suppositos capiti librosejas, 
quum moreretur , habuisse tradatur ; turn Eupolis , apud 
quern Prod anus et musicen et litteras docet; et Maricas, qui 
est Hyperbolus , nihil se ex music is scire , nisi litteras, con- 
fitetur. Aristophanes quoque non uno libro sic institui puc- 
ros antiquitus solitos esse demonstrat ; et apud Menandruni , 
inHypobolimaso, senex, reposcenti filium patri velut rationem 
impendiorum quae in educationem contulerit opponens , psal- 
tisve et geometris multa dicit dedisse. (Quintilikn, liv. i.) 

Poursuivant cette idee, Quintilien montre les rapports de la 
musique avec Teloquence , avec les vers , avec les mouvemens 
du corps ; et enGn il demande , pour l'orateur, la reunion de 
tous les talens, de tous les arts, et proclame necessaire 1'al- 
liance des sciences et des lettres : e'est le plan nouveau de nos 
etudes. 
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tudier : paroles interessantes , qui nous mon- 
trent 1'instruction penetrant au sein du peuple, 
mais qui ne doivent s'entendre que de la gram- 
ma ire la tine, dont on cherchait les principes dans 
Ovide, Virgile , Juvenal, mais surtout dans Pris- 
cieu , Pierre Helie , Maximien , Papias , Arator, 
Sedulius, Theophile , et autres auteurs sac res. 
Au reste, alors , comme auparavant a Rome , le 
domaine de la granimaire etait plus etendu 
qu'il ne Test aujourd'hui ; elje embrassait les 
belles-lettres. 

La theologie , au lieu de s'appliquer a la re- 
connaissance des textes , des versions , a l'exa- 
men des temoignages , a la recherche des faits , 
au sens litteral de la Bible, se perdit dans des 
interpretations mystiques. Les commentaires 
de TAncien et du Nouveau Testament, plus ra- 
res, se grossirent de questions oiseuses traitees 
dans les ecoles. 

L'eloquence resta grossiere ; Fusage des orafc- 
sons funebres reparut. Les orateurs resterent 
bien loin de saint Bernard. Us melaient le sa- 
qre et le profane; Horace, Virgile, Lucain, 
Terence , Ciceron , Juvenal , Seneque y ve- 
naient a cote de saint Augustin : melange adul- 
tere qui se perpetua jusqu'a Bourdaloue, et 
dont Mascaron offre encore des traces nora- 
breuses. 
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Les jurisprudences , civile et canonique , 
etfrient confondues dans I'enseignement conune 
dans la pratique : la jurisprudence canonique 
domiua jusqu' au treizieme siecle, A cette epoque 
seulement, la jurisprudence civile, defendue a 
Paris par les papes , qui la protegeaient en Ita-> 
lie , fut professee a Montpellier, h Toulouse , 
a Orleans. 

L'bistoire fut mieux cultivee; elle montre 
Othon de Frisingue, et Guibert, abbe de No- 
gent. 

La poesie latine resta froide et decoloree, 
bien que les poetes latins fussent alors tres- 
nombreux. E|le s'appliquait a tout, a Fbistoire 
comnie a Ja medeeine. Les femmes et les fdles 
savantes s'y adonnaient. On fit revivre les vers 
acvostiches, dont Fusage remontc au neuvieme 
siecle. La poesie draroatique fut tentee : Guil- 
laume de Blois composa des tragedies et des 
comedies, 

Le genre epistolaire fut le plus brillant. 
Les lettres du pape Cdhte II , d' Yves de Char- 
tres, de saint Bernard, d'Heloise et d'Abailard, 
de Pierre le Venerable , precieuses pour Fbis- 
toire ecclesiastique et civile, sont remarquables 
aussi par lelegance , et quelquefois la chaleur 
de la diction. 

Le progres le plus eclatant de ce siecle fut 



Digitized by 



Google 



DU MOYEN AGE. 167 

] etude publique des langues orientales , dont 
les croisades, en melant les peuples et les 
idees, firent sentir le besoin et rendirent la 
culture plus facile. Renfermees au siecle pre- 
cedent dans quelques ecoles, et surtout chez 
les freres precheurs et mineurs , elles en sor- 
tirent alors. En i3n ' , le concile de Vienne 
ordonna de creer des chaires pour les lan- 
gues des Arabes et des Tartares, dans les 
universites de Paris, d'Oxford, de Bologne, 
de Salamanque, de Lou vain. Constantinople 
avait un college pres de la place Maubert : 
origine des jeunes de langues , retablis par 
Louis XIV, 

La geographie s'agrandit et se rectifia. Saint 
Louis ordonna des voyages en Tartarie et dans 
d'autres con trees : Marco Paulo annonca le ge- 
nie de Laperouse et de Mungo-Park. Les croi- 
sades, par les relations qu'elles etablirent entre 
les Tartares et les chretiens , favoriserent les 

1 Scholas in subscriptarura liuguarum generibus , ubicum- 
que Roman am curiam residere contigerit, necnon in Pa- 
risiensi et Oxon., Bonoa. et Salamantino studiis providimus 
erigendas, statuentes ut in quolibet locorum ipso rum tenean- 
tur viri catholici , sufficientem habentes Hebraicae, Arabic* 
et Chaldseae linguarum notitiam, duo videlicet uniuscuj usque 
lingua? periti , qui scholas regant inibi , et libros de iinguis 
ipsis in latin um fideliter transferentes , alios linguas ipsas 
sollicite doceant. (Clemkntim lib. 5, tit. i ; c. 1.) 
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progres de la geographie par le gout des 
voyages. 

Le mouvement general des esprits se res- 
sentit de cette activite partielle. La question 
des investitures fut vivement debattue : les dis- 
cussions entre Rome et Byzance eveillerent le 
gout des recherches. La connaissance de la 
theologie devint necessaire pour soutepir la 
controverse. La naissance de quelques heresies 
contribua aussi a ranimer le zele de la science. 
On lut les ecrits des anciens docteurs; des 
communications s'etablirent entre les savans 
de France et d'ltalie , surtout entre les monas- 
teres ; les croisades , en mettant les nations oc- 
cidentals en contact avec les Grecs , avec les 
Arabes, avec TAsie et TAfrique, exercerent 
une grande influence sur les langues , sur les 
idees, sur les esprits; elles rendirent plus ra- 
pide l'echange de toutes les connaissances et 
preparerent les progres de Tintelligence hu- 
maine. L'Orient donna la main a FOccident; 
deux mondes se loucherent. 

Les sciences , faiblcs jusqu'au treizieme sie- 
cle, firent alors de rapides progres. La chi- 
raie pVesentait a peine les premiers vestiges 
d'une doctrine ; elle ne se rattachait encore 
qu'a la pharmacie , a la medecine ou a de vai- 
nes et steriles experiences. La physique abaa- 
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donnait les observations et les faits pour de va- 
gues generalites. £garee par les formules obs- 
cures et les notions confuses que fournissaient 
les ouvrages d'Aristote , mal traduits et mal 
compris , toute la science se reduisait a des abs- 
tractions ontologiques , ou a une cosmogonie 
plus vaine encore. Les principes de la nature, 
la nature de la matiere, le melange des ele- 
mens, s'expliquaient par les influences exercees 
sur les corps terrestres par les astres ou par 
des vertus superieures aux astres, par des 
substances intellectuelles : la physique enfin, 
mysterieuse comme la theologie , degenera 
en magie. Mais de meme que Fesprit humain, 
toutfausse qu'il etait par la scolastique , s'y ai- 
guisait et s'y fortifiait, ainsi les erreurs de la 
physique avaient leurs hardis essais et leur 
utilite. Elle decomposait les ingrediens qui 
entrent dans la composition des corps , les sels, 
le soufre, le mercure. Ses analyses ont pre- 
pare les trois decouvertes les plus remarqua-. 
bles du moyen age ; les verres convexes , la 
poudre a canon, laboussole, importee peut- 
etre de la Chine '. Raymond LuHe, guerrier, 

1 Cet instrument, connu chezles Chiaois plus de mille ans 
avant J.-C. , fut introduit en Europe du douzieme au treizieme 
siecle ; mais il ne fut applique a la navigation qu'au quin- 
zieme. 
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poete, moine, heretique, tenta , au milieu de 
beaucoup de reveries, quelques decouvertes 
interessantes. 11 fit le premier connaitre Tart 
de la distillation , connu des Arabes ; il pre-* 
tendit avoir le secret du grand oeuvre y cette 
pierre philosophale du moyen age. La poudre 
a canon et la boussole ont donne a FEurope un 
monde et un ordre politique nouveaux. 

Les sciences mathematiques ne s'eleverent 
pas a de liautes theories ; cependant elles s'ap- 
pliquaient a la geometric , a I'astronomie , a la 
musique , a Tarchitecture. ^introduction des 
chiffres , dits chiffres arabes ' , hata leur deve- 
loppement. 

La mecanique ofFre des merveillps qui nous 
etonnent encore. Albert le Grand avait, dit-on, 
fabrique unc tete humaine parlante, ou du 
moins un automate a figure humaine qui al- 
lait ouvrir sa porte quand on frappait : inge- 
nieux mensonge que de nos jours Tart n'a point 
surpasse. 

Saint Thomas continua Albert, dont il fut 
l'eleve. Vincent deBeauvais, comme lui domi- 
nicain , publia , sous le titre de Speculum tna- 
jus, une veritable encyclopedic du moyen age. 

1 L'invention de ces chiffres n'est point due aux Arabes , 
mais aux Indiens , chez iesquels on les trouve des l'antiquite 
la plus reculee. 
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Dans cet ouvrage , il reunit et enchaina la theo- 
logie , rhistoire sacree et profane , les sciences 
physiques et metaphysiques, sous les divisions 
de : speculum doctrinale , speculum historiale , 
speculum morale. 

Tons les homroes qui avaient le gout de 
letude s'enfermaient alors dans les monasteres, 
oil ils trouvaient toute facilite pour executer de 
grands travaux scientifiques ou litteraires. Le 
chef d'un couvent avait sou vent sous ses or- 
dres plusieurs centaines de jeunes moines qu'il 
faisait travailler pour lui. C'est ainsi qu Al- 
bert le Grand parvint a composer vingt-deux 
volumes in -folio 1 . Les cours d'Albert eu- 
rent un suec&s prodigieux ; aucune salle n'etait 
assez vaste pour contenir la foule qui se pres-* 
sait an tour de lui. 11 fit ses lecons en plein air 
sur la place, qui depuis a retenu le nom de 
jdace Mauberty contraction de maitve Albert : 
le souvenir du savoir d'Albert est reste dans la 
m^moire du peuple , defigur6 par une foule de 
traditions superstitieuses. 

Le secret des sciences naturelles , qu'Albert 
avait vainement cherche, Bacon le trouva. Au 
milieu d'un siecle oil personne avant lui n'a- 
vait songe a secouer le joug de l'autorite , lui 

• Cuviem, Hist, des Sciences naturelles. 
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seul s'eleva, par la force de son genie , a l'idee 
de fonder Ja science sur Fobservation , et d'in- 
terroger la nature par des experiences. Dans 
son traite Speculum alchimice, il parle de la 
poudre a canon , dont il est tres-cerlain qu'il a 
oonnu la composition et les proprietes \ Bacon 
semble avoir eu le pressentirhent de la grande 
decouverte de notre sieclc, celle de l'einploi 
de la vapeur. II parle , dans son Opus ma jus , 
de la possibility de faire mouvoir des chariots 
ou des vaisseaux par un mecanisme interieur 
auquel on pourrait appliquer la force du vent. 
Les deux premieres parties de YOpus ma jus 
signalent les causes de Fignorance , les obsta- 
cles qui s'opposent a la science utile et verita- 
ble ; la troisieme traite de l'usage des langues , 
de leur influence sur les pensees et les opinions; 
les trois dernieres sont consacrees aux sciences 
physiques, a la mecanique, a Vastronomie, a 
la perspective , a l'optique ; et tout , a part Fas- 
trologie , consiste en observations, en expe- 
diences et en analyses * m 

> Ce qui pourra etonner, c'est que du temps de Bacon 1' usage 
de la poudre etait vulgaire. Les enfans s'amusaient a en renfer- 
mer dans du parchemin et y mettaient ensuite le feu. Ainsi on 
employait la poudre a faire des petards , avant le temps ou ii 
yint a l'idee d'en faire usage a la guerre. (Cuvier , 37 e lecon.) 

a Brpck.br , Hist, phll* , 111,817, 8' 2Q * 
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LTastronomie , rSoins heureuse, se perdait 
dans des cosmogonies ridicules et temeraires; 
elle degenerait en astrologie : les Allemands , 
les Italiens, les Polonais, les Anglais, semblaient 
cependant annoncer le genie qui les distingue. 

Malgre ces erreurs , les progres des sciences 
iurent im menses : la scolastique prepara la 
philosophic ; lalchimie fit decou vrir la chimie ; 
les recherches du grand oeuvre creerent la 
physique. 
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CHAPITRE XV. 

Arabes. — Leur influence sur PEurope. 

Ce developpement rapide des sciences , l'Eu* 
rope le devait aux Arabes , qui , eux-memes, 
avaient recueilli , au sixieme siecle , a Constan- 
tinople, les communications fecondes du ge- 
nie grec, qui des-lors devint etranger a l'Oc- 
cident. 

Errans et epars jusquau septieme siecle, 
reunis a cette epoque sous la puissance et la 
religion de Mahomet , les Arabes , sous les sue- 
cesseurs du prophete, etendirent leur domi- 
nation avec une rapidite effrayante, et s'em- 
parerent de plusieurs provinces de l'empire de 
Byzance. Des le troisieme kalife, huit ans seu- 
lement apres la mort de Mahomet, l'empire des 
Arabes etait deja immense. lis ne tarderent pas 
a porter leurs armes jusque sous les murs de 
Constantinople, qui ne futpreservee que par le 
feu gregeois. 

Bientot leurs conquetes s'etendirent a l'oc- 
cident : en 7 1 3 > ils avaient conquis TEspagne ; 
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en 73a, ils occuperent la province du Langue- 
doc, oil ils furent defaits par Karle Martel ', 
mais oil ils laisserent les germes et des monu- 
mens de leur genie \ Peut-etre le monastere 
d'Aurillac , oil Gerbert puisa une science su- 
perieure a celle de son siecle, avait-il recu 
quelque souffle de cette inspiration. 

Pendant long-temps , les sciences ne furent 
pas cultivees chez les Arabes ; les huit ou dix 
premiers kalifes abassides seuls les protege- 

« Suivant quelques conjectures, les Arabes n'anraient pas 
entierement peri en France apres leur defaite. Quelques 
debris de l'armee des Sarrazins , echappes a la victoire de 
Karle Martel , se seraient refugies sur les bords de VAin , et 
Ton retrouverait encore dans le has Bugejr, avecles traditions, 
les croyances , le costume et les moeurs arabes. Les bommes 
anraient conserve des turbans et des habits verts, brodes d'une 
couleur violette , avec des surtouts plisses en toile noire. Les 
femmes sont coiflfees de tui*bans de laine frisee ; leurs chemises 
sont ornees vers la gorge de figures arabesqnes , brodees en 
Gl de couleur, et parfumees de safran; leurs robes sont vertes ; 
leur chaussure est un brodequin mi-parti de vert et de rouge. 
Leurs constructions ont un air mauresque, et leurs cheminees 
ressemblentfe des minarets. Le fojer est au milieu de la maison, 
etautour sont des bancs ou le soir, apres avoir savoure le sue 
des pavots , ils ecoutent dans nne sorte d'extase les merveilles 
de Grenade et de Cordoue , les exploits des Abencerrages. 
(Mem. de VAcad. celtiq. , torn. 5, p. a, i3, 14. ) 

"Le couvent de Mont Maior , aux environs d'Arles, rap- 
pelle dans ses formes arabesques le genie et la- domination 
des Arabes. 
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rent ; les Ommiades , qui regnferent avant eux , 
etaient uniquement occupes de leurs conque- 
tes, et plus tard les Abassides n'eurent plus 
assez de puissance pour leur etre utiles. 

Les Arabes trouverent l'instruction repan- 
due en Egypte et dans plusietirs parties de la 
Perse. Ce dernier pays possedait , des le troi- 
sieme siecle de 1'ere chretienne , une ecole de 
medecine florissante , fondee par les Grecs. Plus 
tard , la persecution exercee contre les nesto- 
riens contribua a repandre les sciences dans la 
Perse. Les nestoriens s'y refugiefent presque 
tous, et on en trouve encore aujourd'hui un 
assez grand nombre repandus dans l'Asie. Les 
nestoriens ne resterent pas dans la Perse ; ils 
se repandirent dans tout TOrient , et penetre- 
rentmeme jusqu'a la Chine, oil leur sejour est 
constate par une inscription dont on a mal a pro- 
pos nie Fauthenticite au dix-huitieme siecle 1 . 
Exiles sous le regne de deux empereurs con- 
secutifs, ils fonderent dans la Perse un grand 
nombre d*ecoles celebres, et qui etaient en- 
core florissantes lorsque les Arabes firent la 

• Cuvieb, Hist, des Sciences naturelles^ 3a e lecon.-^-Dans ce 
chapitre , nous avons surtout pris pour guide les trop courtes et 
immortelles lecons faites au college de France , en 1 83o, par Til- 
lustre professeur dont le monde savant regrettera long-temps le 
genie simple et profond , et les grands travaux restes imparfaits. 
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conqufete de ce pays. Les nestoriens furent 
done les principaux instituteurs des Arabes. 
lis iraduisirent en syriaque les ouvrages les 
plus estimables de l'antiquite, entre autres 
ceux d'Aristote et de Galien. Ces versions sy- 
riaques furent de nouveau traduites en arabe 
par l'ordre des preihiers Abassides; et les 
traductions arabes , deja si inexactes , furent 
retraduites elles-mfimes pendant le moyen age 
par les nations de l'Occident, qui ne connurent 
ainsi Aristote , Theophraste et Galien , que de 
quatrieme main. 

En 5^9, de nouvelles lumieres furent appor- 
tees a la Perse par les philosophes platoni- 
ciens, que Fedit de Justinien chassa des ecoles 
d'Athfenes et d'Alexandrie. 

Parmi les etablissemens scientifiques fondes 
en Perse par les nestoriens, on doit surtout 
remarquer leurs ecoles de medecine, et les re- 
glemens qui etablissaient des cours reguliers et 
des examens obligatoires. Ces ecoles avaient 
le droit de delivrer un certificat, sans lequel 
nul ne pouvait exercer la profession de mede- 
cin, Ces ecoles sont le modele de celles qui 
existent aujourd'hui en Europe, et l'origine 
de celles que les Ommiades etablirent a Cor- 
doue, et oil ils enseignerent pendant la duree du 
dixieme et du onzieme siecle. Les ecoles de Cor- 
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doue attirerent les savans de toutes les parties 
de i'Orient, de Bagdad, du Caire, de la Perse, 
qui venait a son tour chercher 1'instruction 
qu'elle avait donnee. Les ecoles de Salerne , en 
Italie, et de Montpellier, en France, furent, 
apres celle de Cordoue , les plus celebres. 

La premiere influence des Arabes sur laFrance 
se fit sentir sous Charlemagne. Aaron Raschild 
avait la plus grande estime pour Charlemagne, 
son contemporain , a qui il fit present de la 
premifere horloge a roue qui ait ete vue dans 
l'Occident. 

De 8i3 a 855 , Muhamed-Abamusa porta le 
gout pour les sciences jusqu'a faire la guerre a 
Vempereur de Constantinople , pour le forcer 
a lui envoyer des professeurs et des livres. Ce fut 
surtout sous son rfegne que les Arabes acquirent 
toutes les sciences connues parmi les Grecs. 
Motavakel etablit une bibliothfeque a Alexan- 
drie , et parait avoir ete le dernier des kalifes 
qui ait favorise les sciences. Affaiblie des 85s , 
la puissance des kalifes passa bientot aux chefs 
des Tartares , qu'ils avaient pris a leur service : 
ces chefs se rendirent independans, particu- 
lierement en Syrie, en Egypte. Enfin , en 955, 
on vit le dernier des kalifes reduit a mendier 
dans les rues de Bagdad : des-lors la puis- 
sance des kalifes est uniquement religieuse; 
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jusqu'en 1 35 2, ils resterent chefs de la re- 
ligion. 

Deja bien auparavant leur puissance avait ete 
ebranlee par la victoire de Karle Martel , et 
par la revolution qui transporta le kalifat de la 
famille des Ornmiades a celle des Abassides, 
rnais qui eut pour 1'Occident d'heureux resul- 
tats, puisqu'elle fit passer en Espagne, avec 
le kalifat independant des Ornmiades, les scien- 
ces des Arabes. Alors , sous la domination des 
Arabes, FEspagne jouissait dune civilisation 
infiniment superieure a celle de FEurope. De 
FEspagne, la science se repandit en France, et 
de Montpellier Finfluence et les connaissances 
arabes passerent dans le reste de FEurope. 
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CHAPITRE XVI. 

Naissance des idiomes modernes. — Roman vulgaire. 

Le developperaent des idiomes modernes 
suivit les progres de la pensee en les hatant. 

La langue latine, introduite dans les Gaules 
quelque temps avant la conquete de Jules 
Cesar, y devint, a partir de cette epoque, 
la langue savante , la langue de Taristocra- 
tie, celle qu'on devait parler dans les ar- 
mees et au senat. Mais , juequ'au cinquieme 
siecle , elle ne fut point populaire. La langue 
celtique continua d'etre , surtont dans les cam- 
pagnes , la langue du plus grand nombre ; et 
ses formes ainsi que ses expressions se melerent 
plus tard , bien que tres - rares , aux formes du 
latin rustique et du tudesque. 

II y eut des-lors , pour ainsi dire , deux es- 
peces de latin dans les Gaules , le latin classi- 
que et le latin vulgaire , origines toutes deux 
de la langue romane. Auquel de ces d<mx ele- 
mens principaux la langue francaise est-elle le 
plus redevable? duquel est-elle fille? fividem- 
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ment ce n'est pas du latin classique , de cetle 
langue enseignee dans les ecoles de Lyon et de 
Marseille. Comment , eneffet, aurait-ellepe- 
netre dans le peuple ? Par les livres? Le peuple 
alors ne lisait pas. Elle n'avait done pu descen- 
dre des grands au peuple que par la parole , et 
non par l'ecriture. Mais la n'est pas la veritable 
source du latin rustique , et partant du roman. 
Le francais , ainsi que l'italien , nc vient pas du 
latin classique , mais bien d'un latin different 
decelui des livres, etqui, a Rome comme dans 
lesGaules, for mail le fond du langage popiilaire. 

Ce latin rustique avait lui-m£me une plus 
haute antiquite ; il n'etait qu'une tradition alte- 
ree , un debris de ce yieux langage du Latium 
qui s'etait conserve dans les provinces romai- 
nes. Tandis que le latin eolien allait se perfec- 
tionnant , la langue du peuple conserva dans 
ses incorrections grammaticales une foule de 
locutions qui forment plus particulierement 
ces idiotismes , cette variete de dialectes si 
grande en Italie , et ces mots dont Tetymologie 
latine ne se trouve pas. 

C'est done de ce langage vulgaire des provin- 
ces , sermo rusticus , vulgaris , militaris , pro- 
vincialis, usualis, quotidianus ,pedeslris , et non 
du latin classique , que se sont formees les lan- 
gues francaise , espagnole et italienne ; e'est 



Digitized by 



Google 



182 ESSAI SUR l'hJSTOIRE LITTEKAIIIE 

dans les vers saliens , dans la loi des Douze- 
Tables , dans Ennius , dans les anciens comi- 
ques ', dans Varron, Vegece, Columelle, dans 
les formulas de droit , dans les lois et les on* 
vrages des juriscohsultes , dans ceux qui trai- 
tent de l'agriculture , de l'arpentage , de la 
tactique , qu'il faiit chercber les fragmens de 
cette ancienne langue latine. Ainsi il faudrait 
rapporter aux auteurs comiques l'origine des 
pronoms francais ce 9 cette, celui , celle, cela, 
tires de ce latin primitif, ecee, ecca, eccurn, 
eccos, ecca$y ecca, eccille, eccillum, eccitios, 
eccillas , ecciste , eccistum , ecctstam , et aussi 
ellum? ellam, eUos, etlas : mots que notre an- 
eienne orthographe rapproebait plus encore 
de la forme latine. 

Cette difference entre le langage romain 
ecrit et le Ian gage parle se trabit dans les 
nouibreux chadgemens d'orthographe quof- 
frentles mots dans Ennius et dans Virgile. Dans 
Ennius est le langage parle , le langage popu- 
late avec ses incorrections ; dans Virgile le 
langage classique , le latin epure , avee ses sons 
adoucis , avec son euphonie grecque. 

1 Dans Terence on trouve : 

Forte unamvidiadolescentulam. 

— Yid. Corn. Nep. in Hannib. \i. Cic, de Nat. Deorum , 
1 1 7 ; ad. famil. , \5 , 16 ; phil. , i , 3. Tac. Ann. 2 , 20. 
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Ainsi y dans Terence ' , une foule de mots re- 
belles aux regies de la prosodie ne se peu- 
vent scander qu en admettant les modifications 
qu'apportaient dans la mesure la rapidite de 

* « Faut que je die icy que suis tout estonn£ de la mer- 
velheuse audace d'un Espagnol , d'un Gaolois , de quelques 
Alemans et Italiens qui , en notre temps , ont ose entrepreadre 
de oorriger les vera de Terence. O les grands fols ! barbares 
qui ne Shanes ni scaores jamais prononoer droit la moindre 
gyllabe qui soit en ce latin , os£s-vous mettre la la main? j'en- 
tends bien que les anciens escrivans ont corrompu et gast£ ce 
panure poete, et tronnerais bon a mervelhes qu'il fut rabilhe' ; 
mais qui est cetoi la qui aujourd'hui le poorroit faire, et lau- 
dabimus eum f Leases cela qaenalhe , et nous alles dorroir , ni 
touches, profanes , a ces saintes reliques ; et s'il y a quelque 
chose que trouues bonne a vostre goust , dites en , faites en 
tels liures que voudres ; mais ni touches. Car que scaues vous 
si ce langage coolant et commun de Romme ne passoit point 
dessyHabes, qoe les grans messeres faisoient plus longueset 
poisantes comme its se portoient ? et au contraire , si n'eiten- 
doit point quelquefois lescourtes? Dauantage ne scaues vous 
pas , et mesmes par plasieurs lieux de Plaute , qu'on faisoit des 
soloecismes , des fautes et la prononciation des paroles sotes et 
nouuelles , tout ainsi que voyes en nog tant plaisans badinages 
de France, et ce tout agar defaitte pour faire rire les assistans? 
Je prens le cas , que le comique faisant parler unyuroigne qui 
chancelle , un courrouce jusques a estre hors de sens, une fo- 
lete chamberiere d'estrange pais , un vielhard tout blanc 
tremblant, ait tout expres pour le personnage mis ou plus ou 
moins de temps aus vers , de sorte qu'a ton aulne trouves un 
iambe en un trochaique, ou un trochoee en un iambique, tu me 
viendras incontinent faire la du corrigeart , et gaster le ce qui 
etait bien ? mau de pipe tebire? » (Bohavinture Desfebriirs.) 
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la prononciation , les accidens de la conversa- 
tion et les caprices de la parole populaire. 

Si ce langage ecrit s'ecartait ainsi dans sa 
trivialite de l'orthographe •, combien le lan- 
gage parle devait plus encore s'en eloigner ! 
Combien la vivacite du debit devait abreger 
les mots , et liquefier les consonnes ! De la , a 
l'epoque de la plus pure latinite , ces termes 
que nous rejetterions comme barbares , ces lo- 
cutions qui ont une physionomie moderne , et 
qui se sont transmises , au sein du peuple , a 
travers l'empire romain, comme une indestruc- 
tible manifestation du langage primitif. Tel 
est entre autres l'usage des prepositions pour 
indiquer entre deux parties de la phrase un 
rapport qu'un ecrivain classique aurait expri- 
meavec les seules inflexions. Ces barbarismes 
de langage, si frequens dans nos anciennes 
lois , dans quelques lettres des rois de la pre- 
miere et de la seconde race , et dans d'autres 
monumens , n'etaient pas particuliers aux ha- 
bitans des Gaules ; ils etaient en usage dans 
les provinces memes de lltalie , avant 1^ den 
ruination des peuples barbares. Lasetrouvent 
ces mots : battuere, battre; minare ou rnenare , 
mener ; caricare se , se charger ; tornare , de- 
tovnare , tourner, detourner. 

Le langage vulgaire evitait les inversions , ne 
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s'astreignait point a decliner un nom sur une 
declinaison plutot que sur une autre , un verbe 
sur tel verbe plutot que sur tel autre ; il eni- 
ployait toujours les prepositions devant les 
noms de lieux, et meme les joignait aux ablatifs 
que les grammairiens supposent £tre gouver- 
nes par les verbes ou des prepositions sous- 
entendues : patera impleta de vino , librireferii 
de nugis. 

A la lueur de cette distinction, on peut re- 
connaitre , ce nous semble , et suivre dans les 
alterations du langage vulgaire, les elemens 
et les origines de cette langue rustique , d'oii 
sont sortis les idiomes modernes du midi de 
FEurope. 

La langue classique la tine se corrompit 
aussi; et c'est de cette double corruption , 
Tune primitive, l'autre acciden telle , et du 
melange des mots teutoniques, que se sont 
formees les langues modernes. 

Dans cette destruction du langage , comme 
dans le partage du territoire , chaque peuple 
agit par caprice, au hasard, par besoin. Les 
Francs adoucirent, abregerent les consonnes 
du milieu des mots ; les Ilaliens supprimerent 
les consonnes finales \ Les formes compliquees 

' Toutes ces alterations se peuvent reduire : i° aux abre- 
viations introduites par la prononciation plus rapide ; 2° aux 
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du latin , ses inflexions nombreuses et delica- 
tes , sa syntaxe elliptique , ses liaisons trop 
tares, tout son mecanisme savant, sa structure 
ingenieuse, haterent cette corruption. 

Ainsi la difficulty pour les barbares de mar- 
quer par des inflexions la distinction des temps 
pa rait avoir cree le verbe auxiliaire actif , qui 
peut-etre appartient aux langues teutoniques ; 
et la facilite de donner a toute espece de temps 

noms de lieox gouvernes par des prepositions; 3° aux passifs 
accompagnes de la preposition per au lieu de ab, a; 4 a smx 
verbes deponens, qui ont eu autrefois leur actif usit£, et 
par consequent ont recu les tenninaisoos passiTes : altera- 
tions qui expliqueraient comment nos aoristes et futurs sont 
sortis des parfaits de l'indicatif et des futurs subjonctifs des 
verbes latins : admiravi, admiravero ou admiraro, $ admiral, 
yadmirerai; 5° les verbes passifs ont quelquefois en latin une 
signification active; 6° les Latins n'observaient pas toujour* 
la difference des modes , ni l'uniformite des declinaisons : por- 
tion, porti;portus, portus, ni celle desconjugaisons; 7* T union 
de deux prepositions ou d'une preposition avec un adverbe ; 
8° l'emploi des prepositions de, a„ ab, ad, semblable a celui 
de nos articles de, du y des, a, aux : le regime des prepositions 
ne fut pas mieux observe ; au temoignage de saint Augustin , 
le peuple disait inter hominibus au lieu de inter homines-, 
90 les ad verbes de lieu inde et unde, d'ou en et dont, em : 
plojes comme dans les auteurs latins pour les cboses et les 
personnes; io°lespronoms ille, hie, iste, ccce, ecca, eccum, 
origine de nos pro noms. Ainsi, a la difference pres, peut- 
etre , de l'usage moderne des verbes auxiliaires , toutes les 
formes du francais sont conlenues dans le latin , $t en sortent. 
(Bohkami , p 654.) 
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la forme passive a produit Fauxiliaire passif. 
Les barbares ajouterent les actifs habere et 
tertere comme auxiliaires du verbe , et les em- 
ployerent surtout dans un sens contraire a Fe- 
tymologie. Les verbes substantif et auxiliaire , 
voifo, dans la langue latine, les traces profondes 
de Finvasion et de l'influence teutoniquc. 

Ce changement dans la pi ononcia tion , qui 
negligeait, ou plutdt perdait la quantite des syl- 
labeslatines, et la remplacait parl'accentuation, 
la substitution des auxiliaires aux inflexions du 
verbe , furent les premiferes transitions des lan- 
gues anciennes aux langues modernes , et leur 
plus grand pas fut Femploi des articles definis 
et indefinis devant les noms. L'application gros- 
siere des mots unus , ipse , ilia , parait en avoir 
ete le premier essai. Puis arriverent en foule 
les hordes teutoniques avec leur grammaire 
particuliere , et une alteration qui au fond etait 
un besoin , et remplissait une lacune , devint 
une rfegle , et la plus grande distinction des 
langues anciennes et des langues modernes. 
Les mots latins manquant, on en forgea de 
barbares , auxquels on donna une inflexion et 
une terminaison latines. C'est de quoi Fon 
trouve des vestiges bien marques dans la loi 
Salique et la loi Ripuaire. De la se forma 
comme insensiblement ce quon nomine le 
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roraan , c est-a-dire la langue vulgaire et rus- 
tique \ 

Les materiaux d'un idiome nouveau se trou- 
verent ainsi reunis/ 

L'usage de la langue latine avait commence 
a se perdre dans les Gaules des le regne de 
Justinien. Du temps de Gregoire de Tours, tous 
les noms ne recevaient pas une terminaison 
latine, et quelques-uns conservaient leur ca- 
chet teutonique. Au sixieme si eel e , dispa- 
rurent dans les Gaules les regies de la pro- 
sodie. On conserva l'usage de la langue latine, 
quoique des - lors elle cessa d'etre vulgaire ; 
elle fut consacree dans les prieres et les offices 
de lEglise. On prechait en latin. Le latin etait 
sinon parle , du moins compris par le peu- 
ple. Les rois barbares Temployaient encore 
dans leurs lois , leurs ordonnances, leurs actes 
tant particuliers que publics. Childebert le 
parlait fort bien , Charibert encore mieux , 
et Chilperic aussi parfaitement que le per- 
mettait son siecle. Mais dans un espace de 
soixante-dix ans, de 5o6 a 5j5 9 il y a dans les 
auteurs une telle difference qu'on dirait un 
intervalle de plusieurs siecles. Les dissensions 
politiques avaient fait cette corruption. 

1 Histoire littirairt. 
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Encore comprise au septieme si&cle , au 
huitieme la langue latine prend un caractere 
nouveau , qui n'est pas encore le caractfere 
moderne , mais qui sen rapproche plus que 
du caractere ancien. C'est des- lor s la lingua 
romana rustica, alliance nouvelle de mots qui 
annonce une fusion et une transformation : le 
langage du moyen &ge a pris place a cote du 
langage romain. L'orthographe latine, jusque-la 
conservee dans les livres, sinon dansles chartes, 
est remplacee par une orthographe conforme 
a la prononciation recue. Ainsi , dans les for- 
mules de Marculfe, on trouve lui pour illius; 
dans des litanies ecrites en 780 au diocese de 
Soissons, le premier exemple de Me ou ilia 
tronque, et, dans une liturgie du temps de 
Charlemagne, tu lo juva pour tu ilium juva. 
Sous Pepin , il y avait a Paris une langue vul- 
gaire difFerente du latin. 

A la fin du huitieme siecle ou au commen- 
cement du neuvieme , la langue latine cesse 
completement d'etre la langue vulgaire, bien 
que quelques homelies et discours au peuple 
composes alors en latin montrent qu'en quel-r 
ques endroits le peuple ou plutot le clerge en- 
tendait encore cette langue. Elle est remplacee 
en Germanie par le tudesque; en France, par le 
roman, autre preparation des langues modernes, 
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et la seconde metamorphose du latin. Cest cette 
langue que les eveques devaient pitcher pour 
etre mieux entendus. Un concile tenu a Tours 
en 8i3 enjoint aux evfiques de faire traduire 
certaines horoelies des Peres en remain rusti- 
que et en allemand; ee qui prouve, i° que la 
langue vulgaire avait fait assez de progres pour 
exprimer, du moins imparfaitement , les idees 
des auteurs latins ; a° que le latin n'etait plus 
entendu des gens du peuple, ni en general des 
laiques, ni meme d'une par tie du clerge. Les 
signes caracteristiques du latin disparaissent de 
1'ecriture et du discours : les traductions coin- 
men cent. 

Le serment de 842 est le plus aneien monu- 
ment de cette langue vulgaire. 

Serment de Louis le Germanique. 

« Pro Deo amur et pro xristian poblo et nos- 
w tro commun salvament, d'ist di en avattt, 
w in quant Deus savir et podir me dunat , si 
« salvarai eo cist meon fradre Karlo , et in ad- 
w juda et in cadhuna cosa , si cum om per 
« dreit son fradra salvar dist ; in o quid il mi 
« altresi fazet; et ab ludher nul plaid nunquam 
« prindrai qui, meon vol, cist meon fradre 
« Karle in damno sit. » 
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Serment du peuple franqais. 

u Si Loduuigs sagrament, que son fradre 
w Karlo jurat, conservatj et Karlus, meos sen- 
« dra, de suo part non lo stanit; si io returnar 
u non l'uit pois, ne io, ne ceuls cui eo retur- 
w nar int pois, in nulla ajudha contra Lodhu- 
« wig non li iver. » 

(c Pour l'amour de Dieu et pour notre com- 

« mUB salut et celui du peuple chretien , do- 

« renavant , autant que Dieu savoir et pouvoir 

« me donnera, oui, je soutiendrai mon frere 

« Gbarles , ici present , par aide et en toute 

« chose , comme il est juste que Ton soutienne 

« son frere , tant qu'il fera de m£me pour moi ; 

« et jamais avec aucun ne ferai traite, qui, de 

« ma volonte, soit prejudiciable a mon frere 

« Charles. » — « Si Lodwig garde le serment 

« qua son frere Charles il jure , et si Charles, 

« mon seigneur, de son cote ne le maintient, 

u si je ne puis Fy ramener, ni moi, ni aucun 

cf autre, je ne lui donnerai aucune aide contre 

« Lodwig. » 

Abandonne comme langue vulgaire , le latin 
resta la langue oflficielle, la langue savante, la 
langue du culte, des lois, des actes publics, 
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des transactions privees. Ainsi s'explique cette 
singularity qu'un laique, quel qu'il fut, ne sut 
signer son nom. De la la necessite de signer les 
chartes avec une croix avant que Fusage des 
sceaux fut devenu general ; de la encore les 
contrats verbalement rediges , faute de notai- 
res capables de les dresser ; de la , enfin , les 
actes rediges avec une barbarie et une incor- 
rection excessives. Au treizieme sifecle seule- 
ment, c'est-a-dire au developpement des lan- 
gues modernes , les signatures dcviennent plus 
communes. 

Cette langue vulgaire, nee au dixieme siecle, 
est bien grossiere , bien pauvre et bien confuse 
encore. Etudiee avec moins de soin que la lan- 
gue latine , ses proprietes , son orthographe 
n'etaient point (ixees. Le meme mot etait diffe- 
remment ^crit, difFeremment prononce. Ghaque 
province avait ses dialectes, qui ne sont pas en- 
tierement effaces, et qui alors variaient comme 
les coutumes d'un pays a un autre. La Bour- 
gogne avait le sien, different de ceux de la 
Normandie et de la Picardie; Paris, la Tou- 
raine, le Maine avaient le leur : traits epars 
de la physionomie primitive , vestiges curieux 
des divers elemens de cette societe des Gaules, 
qui , a travers les demarcations de la feodalite 
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et la difference des races, tendait a l'unite de 
la monarchic et du langage. 

Au douzieme siecle, ces dialectes se parta- 
gent et se dessinent en deux dialectes princi- 
paux qui dominent tous les a litres, le roman 
provencal et le roman wallon, idiomes dont la 
Loire etait la separation. 

La langue avait ainsi flotte pendant six sie- 
cles, rude, brisee et incertaine comme la societe 
f germanique sur le sol gaulois. Fixee et com- 
plete avec la feodalite, elle suivit et marqua 
dans ses developpemens successifs les revolu- 
tions politiques : latine sous la premiere race , 
elle exprime cette societe encore toute romaine 
malgre la conqu6te; theotisque et romane sous 
les carlovingiens , elle est double comme leur 
empire ; avec la troisieme race elle devient elle- 
meme; elle nest plus ni latine, ni tudesque, 
ni romane; elle est francaise; elle est une 
comme la monarchic et la nation. 



i3 



Digitized by 



Google 



ig\ ESSAI SUR i/hISTOIRE MTTERAIRE 



CHAPITRE XVII. 



Langue theolisque eu tudesque. — Ellc se separe du 

roman. 



L'influjence romainc et l'usage de la langue 
latino penetrerent toujours plus difficilcment 
dans la Germanie que dans les Gaules. A l'ex- 
ception des parties meridionales dela Belgique, 
la langue latine fut rarement employee meme 
chez les Beiges, dont Fidiome, d'ailleurs, se 
rapprockait plus de celui des Romains que de 
celui des Celtes. Treves, d'une origine germa- 
nique , bien que souvent la demeure des prefets 
du pretoire et meme des empereurs, Treves, 
en 36o , n'avait point oublie l'idiome germani-' 
que. Ainsi , encore du temps de Luitprand, les 
Germains ou Francais orientaux, qui etaient 
demeures sur les bords du Rhin, conservaient 
cette langue tudesque, qu'avaient desapprise 
les Francais habitans des Gaules. 

La langue tudesque fut celle des rois de la 
premiere race ; ils y joignirent l'usage de la 
langue latine, moyen necessaire de communi- 
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cation entre les vainqueurs et les vaincus. 
Chilperic protegea les lettres, et voulut memo 
introduire quatre nouvelles lettres dans l'al- 
phabet com num. Son gout pour la poesie fit 
revivre a la cour les anciens bardes, encoura- 
geant ainsi tout ensemble les etudes savantes 
et la poesie nationale. 

Sous la seconde race , on continue a parler a 
la cour cette langue tudesque ou theotisque , 
qui alors en deck du Rhin , dans la premiere 
Belgique, avait etouffe le latin. Les traductions, 
dit l'abbe Leboeuf, furent d abord plus com- 
munes dans les Pays-Bas , parce que le francais 
ou roman de ce pays- la etait beaucoup plus 
eloigne du latin que la langue vulgaire des 
pays meridionaux de la France. 

Au sein de la France continuait done l'exis- 
tence simultanee des deux langages , comme 
nous Fa atteste l'article 1 7 du concile de Tours, 
en 8 1 5, article qui ordonne que chaque eveque 
aura des homelies contenant les instructions ne- 
cessaires pour son troupeau, et qu'il prendra soin 
de les traduire clairement en langue romane rus- 
tique ou en langue tudesque, afin que tout le 
monde puisse les entendre \ Cependant, bien 

1 Cum divinorum librorum solummodo litterati ac eruditi 
prius notitiam haberent , actum est ut populus cunctus sua? 
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que la langue tudesque fftt la langue de la cour, 
chaque jour elle seffacait et disparaissait sous 
la langue latine. Loup, abbe de Ferieres, est 
oblige d'envoyer trois de ses jeunes moines a 
Markwand, abbe de Pruym, pour s'instruire 
aupres de lui dans le langage theotisque ', 
Les rois francs tenaient a honneur de parler 
le latin. Pepin d'Heristall affectait de le parler 
avec elegance, sans doute par une de ces va- 
nites de la barbarie, qui aimait a se parer des 
graces de la civilisation quelle avait vaincue. 
Sous Charlemagne , la fortune des deux idio- 
mes parut devoir changer. Charlemagne fit de 
grands efforts pour repandre la langue alle- 
m ancle. Le premier, il fixa les dialectes ger- 
mains qui n'avaient pas ete ecrits avant son 
regne. Jusqu'au septieme siecle, la langue al- 
lemande, tout ancienne quelle etait, n'avait 
servi qua la conversation, ou a perpetuer dans 
des chants populaires les exploits guerriers, 
les recits fabuleux. Du temps de Charlemagne, 
les Bavarois, les Saxons et les autres tribus qui 
parlaient la langue teutonique, chantaient en- 
core les ballades qui rappelaient les vertus he- 

ditioni subditus , theodisca loquens lingua , ejusdem divinae 
lectionis fructum acceperit. {Hist, des Gaul., torn. 5.) 

1 Propter Germanicae linguae nanciscendam scientiam. 
(Lupi epist., torn. 7, pag. 488.) 
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roiques , la valeur, la generosite du roi des 
combats , Albouin. Charlemagne les fit recueil- 
lir '. II ebaucha une grammaire de la lan- 
gue tudesque \ Aux rents et aux mois, il iro- 
posa des noms tudesques. Louis le Debonnaire, 
qui avait dans sa jeunesse appris les chants 
guei-riers des Germains , fit traduire en vers , 
par un poete saxon, le Nouveau-Testament 3 . 
Otfrid publia une version , ou plutot un abrege 
des quatre Evangiles en vers alleniands. 

Ainsi delaissee de la cour et abandonnee aux 
gens de la campagne, la langue romane sem- 
blait devoir perir a sa naissance. Mais cette 
preference des grands seigneurs pour l'idiome 
allemand, preference qui aurait du, ce semble, 
le faire triompher, lui fut fa tale. Le latin rus- 
tique, dedaigne par les conquerans, poussa au 
sein du peuple de plus profondes racines. Les 
populations gallo-romaines s'y attacherent 
comme a un dernier vestige de nationality. Du 

1 Barbara et antiquissima Carolina quibus veterum regum 
actus et bella canebantur, scripsit memoriaeque mandavit. 
(Eginh. vit. Carol. Mag.) 
9 Inchoavit et grammaticam patrii sermon is. ( Eginh., c. iq. ) 
3 Praecepit namque viro de gente Sa&onum qui apud suos 
non ignobilis vateshabebatar, ut vetus ac novum testamentum - 
in Germanicam linguam transferre studeret, quatenus non 
solum litteratis , verum etiam illiteratis sacra divinorum scrip- 
torum lectio panderetur. {Hist, de Fr. } t. 5, p. 369.) 
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reste, il ne nous reste rien de cette langue ro- 
mane que parlait la population sous Charle- 
magne. Nous avons perdu les Annates rerum 
franciscamm , composees d'abord en langue 
vulgaire et rustique. On reconnatt toutefois 
qu alors , au nord de la France , commence un 
idiome nouveau, distinct du tudesque. 

Mais, pour les rois , pour les seigneurs , pour 
ceux qui etaient charges de negociations poli- 
tiques, dura quelque temps encore la n£cessite 
de parler les deux langues, le roman et le tudes- 
<jue. Les Gaules et la Germanic reunies sous un 
meme prince avaient des inter&s communs qui 
exigeaient l'^change du langage , et rendaient 
indispensable cette double connaissance. Les 
nouvelles emigrations, qui de la France orien- 
tale penetraient dans les Gaules , entretenaient 
ces rapports; le langage sem6lait, se confondait 
comrae les proprietes. Des seigneurs saxons, 
bavarois, allemands, avaient dans les Gaules 
quelques domaines ; des seigneurs francais en 
avaient en Germanic Les conquetes de Char- 
lemagne avaient egalement mele la Lombar- 
die et lltalie a la France , et les vestiges de 
son passage y resterent long-temps imprimes 1 . 

• Dans le huitieme siecle, un decret du concile de Reims 
prescrivait aux ecclesiastiques , lorsqu'ils avaient preche en 
langue latine, de repeter leurs homelies en langue romane 
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II n'y eut done , il ne put y avoir separation 
de langage , que quand il y eut separation d'in- 
terets , c est-a-dire demembrement de la mo- 

rastiqoe ou en langae theotisque : in romanam rusticam lin~ 
guatn out theotiscam. Ces paroles nous disent que, dans 
toute la France , il y avait des hommes qui n'eatendaient 
que la langue allemande. C'etaient les vainqueurs', les colo- 
nies militaires, les barons germaios auxquels Clovis ou Char- 
lemagne avait distribue des fiefs. Mais apres Charlemague, et 
dans le demembrement de son empire, quand il y eut un sou- 
verain germanique distinct du roi de France, et que le Rhin 
f ut une limite entre des £tats separes , qu'arriva-t-il ? Les 
princes de la race conqueVante qui restaient en France , au 
milieu de l'anaiblissement de leur pouvoir et de la caducity 
prematuree de leur dynastie, se souvinrent peu de I'Alie- 
magoe , ou ne s'en souvinrent qu'avec defiance ; ils entrerent 
dans les moeurs gallo-ro manes ; ils prirent les habitudes et la 
langue du peuple indigene. Leur politique ne vit pas volon- 
tiers des seigneurs qui etaient restes Allemands, et qui rele- 
vaient de l'empereur germanique par de grandes terres qu'ils 
avaient dans ses Etats , conserver aussi des domaines en 
France. Ils s'occuperent de les en de'pouiller. Ce calcul fut 
reciproque. Les princes d'outre-Rhin , redevenus purs Ger- 
mains , travail laient a de*posseder les seigneurs qui , residant 
pres du roi de France , avaient encore des terres en Germa- 
nie; et, d'autre part, les rois de France, bien qu'ils eussent 
du sang germain dans les veines, s'occuperent avec perseve- 
rance d'enlever les proprietes et les fiefs aux Allemands de 
pure race , sujets d'un autre empire. C'est par la que Ton peut 
expliquer comment l'idiome des vainqueurs laissa si peu de 
traces sur le territoire francais. D'abord, l'invasion n'avait pas 
penetre^ dans le peuple, qui , beaucoup plus nombreux et plus 
civilise que ses vainqueurs , resistait , et gardait sa langue et 
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narckie de Charlemagne ; meme cette confusion 
survecut a ce partage. Sous les fils de Louis le 
Debonnaire , elle subsista encore, ainsi que les 
traditions bien affaiblies de l'empire de Charle- 
magne : tous ces inter&ts ne pouvant se detacher 
et diviser a la fois , tous ces liens se rompre au 
meme instant. Ainsi, de nos jours, quand, apres 
avoir porte dans toute l'Europe nos amies , nos 
moeurs et notre langue , la victoire eut cree en 
tous pays a des capitaines francais des litres et 
des domaines , ces inter&ts fondes sur un sol 
etranger, ces relations etablies par la conquete, 
ne purent disparaitre avec elle ; et comme la 
trace de nos epees, nos moeurs, notre Ian gage, 
toute notre civilisation y resteront long-temps 
graves. 

Trois langues done alors au sein des Gaules : 
le tudesque pour les Germains , le roman pour 
les Francais des Gaules , le latin pour les cloi- 
tres , e'est-a-dire pour la population gallo-ro- 
maine , qui s'y etait principalement refugiee. 



ses moeurs. Pais l'influence de la cour conquerante et celle 
de la feodalite germanique s'affaiblirent ; Tune, par TactioD 
du peuple sur ses souverains ; l'aatre , par la politique meme 
des rois de France, qui s'occuperent constammeat, depuis 
Charlemagne, de ferraer la France a leurs anciens compa- 
triotes , et de ne pas laisser de fiefs allemands parmi nous. 
(M. Villemain , Litteralure du moyen age, t. i, p. wg-i'So.) 
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Au commencement de la troisieme race , le 
tudesque disparait dans les Gaules. Tous les 
peuples violemment rassembles par la main 
puissante de Charlemagne se separent pour 
reprendre , avec leur existence nationale , leur 
langue , leurs moeurs , leur physionomie ger- 
mahique '. Les idiomes se separent comme les 
peuples et les monarchies de Charlemagne : c'est 
sous Hugues Capet qua lieu cette demarcation 
profonde. La France repousse des souverains de 
race purement germanique , pour adopter des 
souverains d'origine gallo-franque, c est-a-dire 
nationale ; et alorsla langue romane , debris du 
latin, vieux idiome de la Gaule , ressaisit la pre- 
eminence qu'un moment le tudesque lui avait 
disputee : il y a unite dans le langage comme 
dans la nation. En effet, a cette epoque se 
detachent et se dessinent nettement les nations 
du nord et du midi. L'AUemagne se retire dans 
ses forets avec sa langue teutonique , son genie 
r6veur. Cependant, en se retirant des Gaules, la 
langue theotisque y laissa son nom comme un 
souvenir; lingua francica, qui est devenu le 

* M. Thierry fixe a la bataille de Fontenay le commence- 
ment du people franck on nation franchise. La plus grande 
perte etant tombee sur les tribus qui se servaient encore de la 
langue germanique , les vainqueurs firent graduellement pr<5- 
valoir les moeurs et la langue romanes. 
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nom de notre langage, designait jusque-la, non 
point une langue francaise , mais une langue 
tudesque, theotisque ou allemande, qui etait 
celle des anciens Francs \ Les differentes races 
barbares qui, melees aux Francs et aux Gallo- 
Romains, en etaient restees plus ou moins se- 
parees , se fondirent entiferement aii dixieme 
sifecle; les elemens des differens dialectes se 
mfilerent effalement. Si le latin fut encore la 
langue de l'Eglise et des lois , Fallemand celle 
de quelques grands , le francais etait devenu 
celle du peuple : il y eut un commencement 
de nation. Cependant les peuples, en se sepa- 
rant, ne purent entierement oublier une an- 
cienne union. De communes et anciennes 
croyances vecurent au fond des anies , et se 
perpetuerent dans le souvenir et l'imagination 
populaires. Les minnesinger imiterent les trou- 
badours*. De la un fond commun de poesie; 

1 Gloss, de la lang. rom. , torn, t, pag. 19. — Acad, des 
Inscript., torn. 27, pag. 719. 

2 On cultivait aussi la poesie francaise en Allemagne. 
(Histoire lille'raire de la France, torn. 19, pag. 173.) — Bru- 
non , archeveque de Treves depuis 11 01 jusqu'en 11 23, l'ai- 
mait et s'y exercait souvent ; gallicano cothurno exercitatus. 
(Yvon, Epist. 214, not., p. 246.) — Les Allemands connurent 
la langue romane et s'en servirent quelquefois. (Chronicon 
abbat. Uspergensis arm. g'S'j. — Concilia, torn. 9, p. 747. 
— Acad, des Inscript. , torn. 1 7, pag. 718-719.) 
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de la ces rapports entre les nibelungen et le 
poeme de fVaiffre, representant les premiers 
les fictions du Nord , le second les traditions 
de FAquitaine ; de la cette ressemblance entre 
les inspirations de Goethe et les chants du midi' . 

1 La France n'a point , comme 1' Allemagne et l'ltalie , une 
litterature populaire ecrite; mais les habitans du Languedoc 
et de la Provence se sont transmis , depuis un laps de temps 
qu'il serait peut-etre difficile de preciser, des chansons et des 
contes qui presentent quelquefois des idees grandes et mo- 
rales , et dout le style est toujours pi Moresque et expressif. 
Ma mere avait une vieille domestique fort complaisante , et 
qui avait bien dans sa memoire autant de recits qu'en contien- 
ncnt les Mills et une ISuits ; elle aurait lutt£ contre Schehe- 
razade. Je n'ai jamais oubiie un de ces contes dans lequel un 
paysan , devenu veuf , s'etait remarie quoique pere de deux 
petits enfans : les moeurs du peuple, dans la con tree ou je 
suis ne , condamnent ces sortes d'unions , et un charivari ne 
manque jamais de troubler la premiere nuit du veuf ou de la 
veuve qui convole a de nouvelles noces. La maratre de mon 
conte est brutale , cruelle et meme feroce; car elle fait raou- 
rir , k force de mauvais traitemens , le jeune fils de son mari , 
le coupe par morceaux, et, apres TavOir fait cuire, Tenvoie k 
son pere qui travaille aux champs, et qui le mange croyant 
que c*est un court-bouillon de chevreau ; la soeur de ce mal- 
heareux enfant est temoin de cette barbarie , et e'est elle qui , 
par ordrc de la maratre , porte a son pere ce ragout digne de 
Thyeste ou de Fayel ; mais la peur d'eprouver le meme sort 
la rend muette : cependant elle recueille les os de son frere , 
les enterre avec soin, etafm de reconnaitre le lieu ou elle les 
depose, elle y plante un arbrisseau sur lequel un oiseau ne 
tarde pas a venir chanter. Voici les paroles que la jeune fille 
croit distinguer dans son ramage : 
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- V 

Ma mairastro , 
Piqno-pastro , 

M'a boulit 
E perbonlit ; 

Monn paire , 
Lou laouraire , 

M'a mantsat 
E ronsegat : 
Ma soroto 
La Lisoto 

M'a plourat 

E souspirat , 

Tsout an albre 

M'a entarrat. 

Riou , tsiou , tsion , 

Encaro son! biou. 

Lorsqae je las poor la premiere fois le Faust de Goethe, je 
ue fus pas pen surpris d'y trouver ces vers presque litterale- 
ment traduits : c'est la pauvre Marguerite qui , apres avoir 
noye son enfant et perdu le sens, les cbante dans sa prison. 
Les void pris dans la traduction de M. Albert Stapfer : 

Ma mere , 
Lac...., 
Qui m'a tuee ! 
Mon pere , 
Le coquin , 
Qui m'a mangee ! 
Ma jeune seem* , 
A la favenr 
De la noit sombre , 
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En on lien frais , 
Que je connate , 

A l'ombre 
Jeta mes os 
Dans des roseaui , 
Sous un saule 
A l'eau. 
La , je devins petit oiseau : 
Et vole, vole! 

Yoici maintenant la traduction litterale des vers patois. Le 
second est intradoisible , il n'a aacun sens ; le mot qui le 
remplace dans Goethe est un de ceux qu'uu paysan bien eleve 
et honnete, et surtout une femme, rie prononcent jamais 
dans la montagne de Lacaunc ; e'est sans doute pour eviter 
de le faire que l'auteur du conte patois a mis ces mots : piquo 
pastro , qui, je Pai dit, ne signifient rien. 

Ma maratre, 

Pique-patre , 

M'a fait bouitlir 

Et rebouillir. 

Mon pere , 

Le labonreur , 

M'a mange 

Et ronge. 
Ma jeune sosur , 

La Lisette , (qui s'appelle Lisette.) 

M'a pleure 
Et soupire ; ( et a soupire. ) 

Sous uu arbre 
M'a enterre. 
Riou, tsiou, tsiou , (imitation du chant 

Je suis encore en vie. d'un oiseau. ) 

On sait que Burgher concut Tidee de sa Ltnort en enten- 
dant fredonner par une petite lille ces mots qui sont repro- 
daits a la fin de plusieurs stances : Les morts vont vite a 
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cheval. On sait aussi que ByrOn prit le sujet du Giaour dans 
une ballade chantee ou recitee par un Turc qui lui demand ait 
l'aumone. Goethe a sans doute appris les vers que chante 
Marguerite de quelque paysan saxon ; mais je n'explique point 
comment ce petit poeme , qui , ce me semble , n'offre rien de 
remarquable , etait connu a la fois , il y a longues annees , en 
patois , dans la commune de Montredon , pres Castres , depar- 
tement du Tarn , et , en allemand , aux environs de Vienne 
ou de Weimar. Dans laquelle de ces contrees a-t-il ete com- 
pose? Comment ces vers auront-ils ete transportes a six cents 
lieues de la contree ou ils ont ete faits , et traduits presque 
mot a mot et dans la meme mesure ? (Le Globe. ) 
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CHAPITRE XVIII. 

Developpement de 1a langue et de la poesie wallonnes \ 
— Litterature savante. 

Degage du latin vulgaire et de Fidiome tu- 
desque, le roman wallon prit un rapide accrois- 
sement et se developpa surtout au sein de la 
Normandie, dont quelquefois il porte le nom. 
A peine fixes dans la Gaule, les Normands 
semblerent oublier leur idiome pour adopter 
le latin vulgaire alors en usage ; its furent sans 
doute conduits a ce changement par les ensei- 
gnemens duclerge, qui se faisaient en latin. 

D&ja au onzieme siecle la Normandie a ses 
ecoles oil , a cdt£ du latin , on enseignait la 
langue vulgaire , le roman ou normand. La 
langue wallonne devint la langue vulgaire des 
pays' soumis aux dues de Normandie. C'est en 
langue romane que la predication avait lieu. 

1 Le nom de Wallon ou Wael n'est autre que celui de Gau- 
lois ou GalluSy qui a subi la permutation si frequente du g 
en w. C'es^t le raeme nom que les Saxons out donne au petit 
pays de Galles. De la le mot Wclsch, si connu par Tironie 
de Voltaire. 



Digitized by 



Google 



20£ ESSAI SDR i/lHSTOlRE LITTERA1RE 

II existe de cette epoque un psautier enrichi 
de notes interlineaires , en ancien langage fran- 
cais ou normand. A lUmen , capitale des dues 
de Normandie, on ne parlait que le romanj 
c est a Rouen que plus tard les Normands , 
conquerans de rAngleterre , envoient leurs fils 
pour s'instruire au langage et a l'elegance fran- 
caise ". Si, en adoptant ainsi la langue romane et 
en la cultivant avec soin , les Normands la per- 
fectionnerent , ils durent aussi en changer le 
caractere primitif j de la une distinction pro- 
fonde entre le roman wallon et le roman pro- 
vencal, entre le genie du nord et celui du 
midi. 

La maniere dont les Anglais prononcaient le 
francais d'alors , jointe a leurs relations avec 
les habitans de la Normandie et des autres cotes 
de la France, contribua beaucoup a donner au 
roman wallon un caractere different de la forme 
primitive de la langue latine. La desinence 
francaise de trouveres, opposee au nom de trou- 
badours , est deja une marque de la physiono- 
mie differente des langues dW et d'oc. 

Cette distinction ne se put effacer meme sous 

1 Apud ducem Neustriae educatur, eo quod apud nobilissi- 
mos Anglos usus teneat filios suos apud Gallos nutriri, ob 
usum armor urn ct linguae nativae barbariem tollendam. (Du- 
chesne , t. 4> p. 842 > — *• 3» P- 370. ) 
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rinfluence plus douce que scmbla repandre sur 
le roman wallon , d'abord le mariage de Cons- 
tance d'Aquitaine avec Robert , fils de Hugues 
Capet, puis celui d'fileonore de Guyenne avec 
Louis VII. Guillaume de Poitifers, Bertrand de 
Born, Richard Coeur-dc-Lion , qui firent passer 
dans les cours de la France septentrionale Fart 
des troubadours, leurs moeurs gracieuses et faci- 
les, et qui semblent former le lien et la transition 
entre les deux idiomes wallon et provencal, n'ont 
pu cependant les fondre entierement. En eux 
le genie du Nord do mine. Developpee sous ins- 
piration de ce rude genie, la poesie wallonne 
en garde Fempreinte : plus claire , plus concise 
que la langue provencale, elle estmoins har- 
monieuse ; elle s'en separe par ses inflexions , 
par ses constructions , par la structure des mots 
et des phrases. Les sons du roman wallon sont 
plus durs et plus trainans que ceux du roman 
provencal. II est plus charge de voyelles sour- 
des, de diphthongues epaisses, de consonnes dis- 
cordantes ; les inversions et les transpositions 
y sont plus rares que dans le provencal et l'ita- 
lien. Mais inferieur comme langue poetique , 
il est superieur comme langue du raisonne- 
ment : de la , dans les genres memes sur les- 
quels se sont exercees les deux poesies , une 
grande difference. 

i4 
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La poesie wallonne , des son debut , s'essaie 
sur des sujets varies : compositions epiques , 
didactiques, lyriques, elegiaques, complain- 
tes, chansons erotiques , bachiques et morales, 
lais ou romances, jeux-partis ou cqntroyerses , 
epitres , tiaites de physique et de geographic, 
Institutes mdme de Justiniien , coutumes de 
Normandie. C'est a la fin du treizieme siecle que 
les livres de droit trouverent des traducteurs ; 
ces traductions se faisaient prdinairement en 
rimes francaises. Ainsi, les sujets les plus arides 
com me les plus rians, la poesie wallonne abor- 
dait tout : variete que n'offre point la litterature 
des troubadours , quipresente a peine quelques 
productions en prose. Des pastorales, des epi- 
tres et des satires , des controverses ou ten- 
sons , quelques chansons lege res, voila toute la 
litterature provencale. Quelques genres etaient 
communs aux deux poesies : telle la sirvente 
ou serventois, ou encore sotte chanson , poesie 
satirique, origine des sotties ou moralites qui 
ont ete les premiers essais de Fart theatral en 
France. Le vocabulaire noble et harmonieux, 
mais uniforme et restreint du roman proven- 
cal , se refusait aux souplesses et aux details de 
la pensee exprimee en prose. Le roman wallon, 
au contraire , gagnait en flexibility ce qu'il 
perdait en verve. Les trouveres etaient plus 
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feconds que les troubadours en contcs et en 
nouvelles. Deja en cux s'annoncait pour la laiir 
gue francaisc ce merite de conter que nulle 
autre n egale. Les troubadours sont beaucoup 
moins riches en poesie narrative que les trou- 
veres, dont les essais, tout imparfaits quils 
sont , indiquent dans la langue un progres ra- 
pide et un avenir glorieux. 

Cultivee surtout et d'abord en Normandie , 
la langue wall on ne partagea les brillantes des- 
tinees des Normands. Avec les Danois, elle 
penetre dans le Nord. Au douzieme siecle, il 
y avait a Paris des colleges speciaux pour 
les Anglais et pour les Danois ; la langue da- 
noise etait un dialecte de la langue teutoni- 
que , dont les Francais parlaient un autre dia- 
lecte , qui , quoique abandonne pour le roman 
ou pour le francais naissant dans les fitats de 
Charles le Simple, etait encore entendu paries 
princes et conserve avec respect. La langue 
wallonne s'etablit en Angleterre avec Guil- 
launie le Conquerant * ; elle passe en ficosse ; 

c 
1 La bibliotheque Harleyenne , au Musee britannique , con- 

tieot un grand nombre de pieces ecrites en francais. M. de 

La Rue a publie diverses pieces des poetes anglo-normands. 

M. Francis Cohen en a fait connaitre quelques-unes. Marie 

de France, poete anglo-normaud , est le plus celebre de ces 

poetes d'outre-mer. (Journal des savans, juillet 1819.) 
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elle retentit a la cour, oil se trouvaient phi- 
sieurs families d'origine franchise. Avec Robert 
Guiscard , elle rfegne a Naples. Transportee en 
Asie avec les croises., en 1202, avec eux elle 
s'y maintient cinquante-huit ans , et leur sur- 
vit. En 1 5oo , on parlait francais dans la Moree, 
dans la Grece , a Athenes aussi bien qu'a Paris \ 
Elle visite , avec les croises , Chypre et Jerusa- 
lem, et ses premiers monumens se rattachent 
a cette royaute des seigneurs francais etablie 
en Orient a la pointe de Tepee. 

Tandis que la langue et la poesie vulgaires 
allaient ainsi s'epurant, acquerantchaquejour 
de nouvelles richesses; tandis qu'elles deve- 
naient populaires , le latin retrouvait de son 
cote une correction, une elegance qu'il avait 
perdue , lorsque , oblige de servir ^instrument 
aux besoins et aux usages de la vie et de la 
pensee de chaque jour, il avait dft admettre des 
mots barbares comme supplement d'un idiome 

1 Les vestiges de la langue et de la domination franchises 
ne sont pas, aujourd'hui raeme, entierenient effaces sur le sol 
de la Grece ; on les y retrouve avec les ruines des chateaux 
de la feodalite. La dernifcre commission scientifique envoyee 
en Grece par le gouvernement francais a observe , chez les 
Maiuotes, a cote des meeurs nationales, des coutumes qui 
semblent se rapprocher de Pesprit feodal de l'£urope du 
treizieme siecle. {Lycee. — Chateau br., Prcf.de I'ltin.— 
Buchom , Expedition des Francais en More'e. ) 
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pauvre et s ignorant lui-meme. Aussi lcs ou- 
vrages latins du douzieme siecle, histoires, 
poemes , eloquence , lettres diplomatiques , 
sont-ils bien superieurs a tous ccux des quatre 
siecles que nous avons parcourus; nous n'cn 
exceptons que celui d'figinhard. 

L'histoire surtout est riche. Othon de Fri- 
singue, dans le prologue du cinquieme livre 
de son Histoire Universelle , offre cette pensee , 
devenue en AUemagne le texte et le guide de 
la philosophic de l'histoire : « La science et la 
puissance vont d'Orient en Occident; nees dans 
1'Inde, elles ont traverse ffigypte, la Grece et 
Fltalie pour arriver en France » ; espece de fa- 
talite historique que 1'ecole francaise semble 
avoir adoptee. Lambert d'Affschenbourg , au- 
teur d'une Histoire des Guerres d'ltalie con t re 
TEmpire , raconte la vie de plusieurs papes de 
cette epoque, retrace le caractere des empereurs 
d'Allemagne, expliquc leur politique, dansun 
style plein de nerf et d'elegance, et qui , avec 
les formes et limitation de Tite-Live, conserve 
l'empreinte d'une pensee originale. Matthieu 
Paris, dans son Historia Major, montre de la 
purete et de Felegance; Falcandus ecrit avec 
eclat les annates de la Sicile ; Guillaume le Bre- 
ton raconte la vie de Philippe -Auguste, qu'U 
accompagna dans ses expeditions militaircs. 
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La poesie s'inspira de Tetude ct des formes 
de l'antiquite. Gauthier de Chat ill on , par son 
Alexandride , poeme en dix livres , fonde sur 
Fhistoire de Quinte-Curce, excita I'admiration 
universelle de ses contemporains. En Angle- 
terre, en Italie, la poesie n'etait pas cultivee 
avec moins d'ardcur. Elle offre surtout des 
hynines, expression admirable de ee qu'il y 
avait alors de vivant et d'anime dans les coeurs. 

La lutte du pouvoir temporel contre le pou- 
voir spirituel, la querelle de l'empire et du 
sacerdoce, ont produit des ecrits remarquables 
par la subtilite diplomatique , et en meme 
temps par la force et l'eclat de Fexpression *, En 
AngleteiTe, les lettres de Lanfranc et de Guil- 
laume le Conquerant a Gregoire VII j en France, 
les traites de Gerson j en Allemagne , tous les 
ecrits enfantes par la question des investitures , 
se distinguent par la force , la solidite des pen- 
sees, et par l'eclat du style. 

Le Saint-Siege soutenait avec non moins de 
talent et de gloire cette lutte si vive et si re- 
doutable de la science et du pouvoir contre 
lui reunis. Les lettres et circulaires d'lnno- 
eent III , d'HonoriusIV, d'Urbain IV, de Pie II, 
se peuvent placer a cote de ces lettres si fibres 

» Le quinzieme volume des Historiens de France contient 
toutes les lettres polixiques. 
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et si habiles oil eelatait le genie politique et 
ardent de Gr^goire VII , dont une plume bril- 
lante nous doit la peinture. 

La est l'eloquence du moyen ftge : la tribune 
est toujours a Rome; mais le forum c'est le 
monde tout entier : Urbi et orbi. 
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CHAPITRE XIX. 

Litterature provenc,a1e. — Causes historiques de sa 
decadence. 

La poesie provencale est fille de la civilisa- 
tion romaine ; elle reunit les influences grec- 
que et latine. Les croyances , les jeux , les fetes 
du paganisme subsisterent long-temps dans le 
Midi ; le clerge les adopta et les introduisit, en 
les modifiant, dans l'Eglise, avec le langage 
vulgaire. Ainsi se forma , des souvenirs profa- 
nes et religieux de la Grece et de Rome , une 
litterature tout ensemble savante et populaire, 
qui brilla surtout du huitieme au onzieme sie- 
cle , et qui , alors etouffee par une poesie nou- 
velle, n'a survecu que dans deux ouvrages, 
qui en sont un precieux monument. 

Le premier est un poeme dont le heros est 
Walter (Waiffre?), en qui l'auteur semble, 
comme a dessein , avoir rassemble tout le cou- 
rage , toutes les vertus dont l'admiration et les 
fables populaires entouraient la memoire d'Ae- 
tius , le vainqueur d'Attila , et qu'elles pre- 
taient a tous les hommes qui s'etaient faits les 
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defenseurs de l'independance nationale de 1'A- 
quitaine. Ce poeme, dont Faction n'est pas sans 
interet et le style sans ckaleur , offre quelques 
mots dune origine celtique ; il parait avoir etc 
compose vers le huitieme siecle , et se ratta- 
cher a Fecole de Charlemagne. Le sujet > au- 
quel se melent du reste des accessoires qui 
semblent se rapprocher des fictions septen- 
trionales contenues dans les Niebelungen , 
semble etre la lutte que les populations meri- 
dionales, quoique souvent vaincues, soutinrent 
contre la race germanique; lutte dont Waiffre 
fut le her os, et qui, commencee au sixieme 
siecle par la race merovingienne contre la race 
gallo -romaine, fut continuee contre les car- 
lovingiens par les rejetons dechus de Clovis '. 
Le second et precieux monument de cette 
litterature antique, aujourd'huieffacee, est une 
chronique retrouvee dans Tahhaye de Moissac. 
Cette chronique, qui semble appartenir au neu- 
vieme siecle, retrace les guerres religieiises que 
soutinrent, vers les Pyrenees, les populations 

• Les dues d'Aquitaine descendaient d'Haribert par Bog- 
ghis; ils renaient ainsi en ligne directe de Khlovigh. Impa- 
tiens de la suzerainete d'ane couronne dont leurs peres 
ayaient ei£ les maitres, ils s'unircnt intimeroent aux ressen- 
timens de la race gallo- romaine contre la race franque. 
(Chateaubriand, Etudes. ) 
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du midi de la France et de lEspagnc contre les 
Sarrazins. On y reconnatt plusieurs imitations 
de l'Odyssee , et, dans beaucoup de parties, un 
caique presque litteral. Comme temoignage lit- 
teraire, elle indique le passage de cette premi&re 
litterature du moyen age a la litterature ro- 
mane. Le poeme de Waiffre et la chronique de 
Moissae attestent ainsi cette double lutte du 
Midi, ce combat politique et religieux, qui 
l'occupait sur les bords de la Loire , pour re- 
pousser Fin flue nee et la domination du Nord ; 
au pied des Pyrenees , pour arrSter les inva- 
sions et le culte mahometans. 

Ce fut la la premiere litterature proven- 
cale, litterature aujourd'hui enfouie, et plutot 
soupconn^e que retrouv^e. La seconde littera- 
ture , bien que differente de cette vieille et 
savante poesie , en a cependant conserve des 
traces. Elle lui doit les hellenismes frequens 
qu'on rencontre dans les troubadours , le mou- 
vement lyrique qui distingue leurs chants des 
chants des trouveres ; la coupe des vers , sinon 
la rime 1 ; ces artifices de style, ce rhythme sa- 

> La rime, introduite au quatrieme siecle dans les vers 
latins, a ete consacree par les troubadours, qui ne 1'ont point 
recue des Arabes , qui ne parurent qu*au seplieme siecle; elle 
existait, il est vrai, chez quelques peuples de l'Orient. (Ro- 
quefort, p. 33-34) 



Digitized by 



Google 



DU MOYEN AGE. a 1 9 

vant, ccs hardiesses heureuses, qui ne sont pas 
un reflet de la poesie ties Arabes, mais un sou- 
venir, une influence secrete du genie souple 
et enthousiaste de la Grece. Les poesies de 
Guillaume de Poitiers, qui unissent la poesie 
wallonne a la poesie provencale, sont aus&i 
une transition entre la premiere litterature 
say ante et populaire du Midi , et la littera- 
ture plus brillante et moins naive des trouba- 
dours. 

La poesie des troubadours, qui remplaca 
cette premiere poesie , en fut distincte par les 
genres comme par 1'origine* Les chants che- 4 
valeresques, les jeux mi-parties ou tensons, les 
je ne sais quoi ou boutades poetiques , en un 
mot, l'amour, la joie, les plaisirs, tel est le 
texte habituel de ses inspirations '. Les le- 

1 La poesie romane offrait encore d'autres genres : le ten- 
son > piece en dialogue dans la quelle ordinairement deux in- 
terlocuteurs defendaient tour a tour , et par des couplets de 
meme mesure et en rimes semblables , leur opinion contra- 
dictoire sur di verses questions d'amour, de chevalerie , de 
morale, appel£ aussi partimen, jocx partilz, jeuparti, et, 
quand il y avait plus d£ deux personnages , iorneyamen , tour- 
noiement ou tournoi. Les sirvenles , satires tres-alcres , rare- 
ment ingenieuses. La sixtine : six couplets de six vers chacun ; 
ces six vers terminus par des mots obliges , qui se reprodui- 
sent a cbaque couplet dans un nouvel ordre , et , apres les six 
couplets r un envoi de trois vers ou sont reputes les six mots 
qui ont servi de bouts rimes j voila la sixtine. Le descort , 
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gendes , les vies des saints , les souvenirs de la 
Bible,meles anx souvenirs de Fantiquite grecquc 
et latine, voila, au contraire,lefond de la vieille 
et nationale poesie du Midi. Aussi a toutes deux 
une origine differente. Celte premiere littera- 
ture, dont nousavons deja, au sixieme siecle, 
entrevules traits effaces sousl'ignorancesupers- 
titieuse de Gregoire de Tours , elle est nee au 
sein du peuple; elle vit de ses croyances; elle 
y trouve ses dernieres inspirations. Savante et 
credule comme le Midi , pleine des inspirations 
de la Grece et de la religion , elle est cependant 
populaire. Telle nest point la poesie des trou- 
badours. 

Debris de la civilisation romaine , fruit 
posthume de Taristocratie feodale , elle nait 
dans les chateaux; elle en dit les fetes, les 
amours , la vie brillante et polie. Elle est 
principalement cultivec , encouragee par les 
princes et par la noblesse. Les troubadours 

piece irreguliere ou les couplets sont discordans. Les pasto- 
r el les , eclogues dialoguees. Des pieces coupees de commen- 
taires en prose; differentes pieces a refrain, aubades, sere- 
nades, ballades, la retroensa ; des epilres erotiques ou mora- 
les ; des novelles ou contes , et , sons le raerae titre de no- 
velles, des melanges plus ou moins grossiers d'argumens, 
d'invectires et de menaces.; enfin des romans , essais informes 
d'epopee* 
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etaient lea chantres de la chevalerie, les trou- 
veres fufrent les poetes du peuple. Pompeuse 
et manieree, la poesie pro v en c ale ne trahit 
point une vive et profonde emotion. Si un ins- 
tant elle s'anime, c'est aux douleurs , aux 
sympathies populaires. Proscrite de la Pro- 
vence avec la liberie religieuse et 1'inde- 
pendance politique , elle emprunte des ressen- 
timens et des larmes du peuple cet accent de 
melancolie vive et profonde , cet enthousiasme 
que ne lui avaient pas donne les fetes et les 
splendeurs monotones de la vie feodale. Son 
dernier chant est un chant de tristesse et de 
vengeance; mais il s'echappe d'une lyre obs- 
cure : le dernier troubadour , Guillaume de 
Figueras, est un homme du peuple. 

Bien differente etait la poesie wallonne. Vive, 
gaie, populaire, narquoise, elle peint les joies, 
les reesentimens du peuple. Elle commence 
ces traditions de gaite et de naivete gauloi- 
se , qui creerent Villon et Rabelais , et ins- 
pirerent La Fontaine dans le siecle regulier et 
majestueux de Louis XIV. Les fabliaux, de- 
positaires de la vie commune , sont bien plus 
amusans que les romances, oil sont retraces 
les deplaisirs des chevaliers et la beaute des 
grandes dames. 

Mais ce n etait pas seulement par le vide et 
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runiformite des sujets sur lesquels elles s'cxer- 
caient, que la poesie et la langue provencales de- 
vaient perir : elles portaient en elles-mfimes les 
gerraes de leur prompte decadence. L'invasion 
germanique , en s'arretant , pour ainsi dire , sut- 
les rives de la Loire, en apparaissant phi tot 
tju en se faisant senlir au Midi , y avait laissfc 
les coutumes, les moeurs, le langage a peu 
pres intacts. Ce bonheur, auquel la Provence 
dut de retrouver plus vite les materiaux d'un 
idiome nouveau , lui fut fatal. 

La poesie romane avait precede la poesie 
francaise. Au dixieme sifecle, elle avait produit 
le poeme de Boece. Elle avait aussi ses traduc- 
tions, dont la plus fameuse est celle de la Bible , 
que fit faire, en 1180, Pierre Valdo , riche 
marchand de Lyon, chef des Vaudois ". Unc 
autre avait etc faite environ un siecle aupara- 
vant. Les trouveres ne paraissent qu'en-1100, 
et ne sont pas tres-nombreux avant 1201. La 

1 Quidam dives rebus in dicta urbe (Lugdani) dictus Wal- 
densis , audiens evangelia, com non esset multum litteratus , 
curiosus intelligere quod dicerent, fecit pactum cum dictis 
sacerdotibus (Bernardus Vdros et Stepbanus de Ansa) , al- 
tero , sic ut ei traosferret in vulgari, altero, ut scriberet 
quae ille dictaret, similiter multos libros Bibliae , et auctoritates 
sanctorum multos per titulos congregatas , quas sententias 
appellabant. (Willklmus Necbbigehsis , ann. 1 197, De rebus 
attgl., lib. 3 , c. 1 3. ) 
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poesie romane, au contraire, ctait dcpuis long- 
temps r^pandue au-dela et en deck des Alpes , 
quelquefois au-delk des Pyrenees. 

Mais si au nord ia langue latine avait ^te 
plus coiTompue par la contagion des dialec- 
tes francs , bourguignons , normands , elle 
avait, d'un autre cote, puise dans ces idiomes 
grossiers , mais energiques , une vigueur nou- 
velle ; et cet accident , en retardant son devc- 
loppement , la devait rendre plus durable. 
Ainsi, en se mglant au vieux sang des popula- 
tions gallo-romaines , le jeune sang de ces na- 
tions guerrieres le retrempait , le ranimait. 
Mais la langue provencale, eclose en un ins- 
tant a Feclat des franchises de la Provence, sous 
la protection de princes qui l'aimaient commc 
un ornement de leur cour, devait perir avec 
ces heureuses influences, comme plus tard la 
poesie italienne. L'ltalie et la Provence, venues 
toutes deux les premieres a la libcrte et a la 
poesie, s'eteignirent toutes deux les premieres : 
Tune, fauted'unite monarchiquc; Fautre, dans 
cette unite. Ainsi devait-il en 6tre de la poesie 
provencale. Elle ne pouvait existcr ni commc 
idiome , ni comme expression d'une societe. 
Comme idiome elle n'etait , nous l'avons vu , 
qu'une alteration de la langue latine, un debris 
de sa syntaxe majestueuse et savante , et non un 
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fruit nouvcau et spontane du sol. Elle ne sub- 
sistait que comme ces families patriciennes, ces 
Romains de la Gaule, qui, au sixieme siecle, 
formaient encore l'aristocratie du pays, mais 
qui dcvaient disparaitre sous les families du 
Nord et s'efFacer devant les souverainetes de la 
conquete. Comme expression dune societe, elle 
trahissait une culture intellectuelle qui n etait 
qua la surface , et qui n'avait pas de racines 
dans les moeurs, dans les sympathies nouvelles : 
elle devait done s'aneantir entre deux revolu- 
tions; car, usee comme expression de Fanti- 
quite, comme expression de la vie nouvelle 
elle manquait de force et de souplesse. Elle ne 
s'etait pas, d'ailleurs, exercee sur des matieres 
d'un interet durable. £t ran gere a la philosophic, 
a l'histoire, elle etait Techo de cette societe feo- 
dale qui s'en allait : les troubadours etaient les 
poetes du passe ; les trouveres , les poetes de 
Tavenir. La langue provencale etait la langue 
de la chevalerie et de Famour j la langue wal- 
lonne, la langue de l'analyse et du raisonne- 
ment ; elle se pretait aux subtilites de la seolas- 
tique comme aux chants des trouveres. Quand, 
au treizieme sifecle, Ferudition et l'etude du 
droit remplacerent dans le Midi les cours d'a- 
mour et les chants de la chevalerie , le pro- 
vencal se trouva impuissant a porter le poids 
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nouveau de la pensee \ Le wallon, au con- 
traire, suivant un mouvement lent et ration* 
nel, s'etait prepare par une laborieuse correc- 
tion , par un long essai de son genie , a un 
avenir fecond : il enfantait la langue de l'Eu- 
rbpe. A partir de iaor, les traductions du latin 
en langue vulgaire se repandent de plus en 
plus. II parut un grand norobre de versions ro- 
manes ou francaises de certains opuscules d'A~ 
ristote, de la Chronique de Turpin , du Traite 
de Guillaume de Saint -Amour contre les reli- 
gieux mendians; un grand nombre de legendes 
ou vies des saints, d'homelies pour les diman- 
ches et les f&tes : ainsi le roman wallon deve- 
nait le francais. 

Mais le triomphe de la langue d'o/7 sur la 
langue d'oc avait une autre cause plus haute 
et plus puissante; il n'etait que le resultat et la 
manifestation de la superiority du genie du 
Nord sur le genie du Midi , la derniere victoire 
de la race germanique sur la race gallo-romaine. 
L'heritage des troubadours, qui avaient proteste 
contre la domination des hommes du Nord, 
passa comme une depouille auxtrouveres, qui 

' A proprement parler, cet idiorae ne s'est point acheve; 
probableinent il n'en eiait point susceptible. ( Bdnedictins , 
torn. 16, pag. 149. ) 

i5 
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etaient les poetes de la conqu&e. C'est done a 
rhistoire qu'il faut demander Implication de 
ce silence subit qui a succeed aux chants des 
troubadours. 

L'ancien combat des populations raeridionales 
contr e les peuples francs, tente une premifere fois 
aux plaines de Vougle , soutenu plus tard par 
Waiffre et par les descendans d^chus de Clovis , 
se maintint a vec des chances diverges j usque sous 
saint Louis. Alors, la superiority de la monar- 
ehie du Nord sur le Midi , deja signalee par le 
mariage d'fileonore, h^ritifere et fille du due 
des Aquitains , avec le fils de Louis le Gros, est 
hautement proclamee par la reunion definitive 
de la Provence a la couronne sous saint Louis. 
La langue provencale suivit le destin de finde- 
pendance m^ridionale ; elle Vint , comme les 
comtes de Toulouse, les vicomtes de Beziers 
et deNarbonne, en un mot, toutes les petites 
souverainetis du Midi, se perdre et s'eteindre 
dans la grande fortune et l'uhit^ de la royaute 
francaise, qui, commencees avec Louis le Gros, 
continues sous son fils , soutenues par la har- 
diesse de Philippe-Auguste et la victoire de 
Bouvines , triomphe complet de la monarchic 
sur la feodalite, furent achevees par le bonheur 
de Philippe le Bel et la sagesse de saint Louis. 
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Un m£rae coup enleva k la Provence son in- 
d^pendance politique 9 aux 'troubadours leurs 
inspirations. 

Ainsi done les troubadours perirent autant 
sous le coup de la domination du Nord que 
sous les fureurs de Montfort et d'Izarn , pofete 
dominicain, representant de requisition. La 
guerre des Albigeois fut une guerre non moins 
politique que religieuse \ Innocent III lui-mdme 
parut le reconnaitre, et voulut, c^ semble, 
par TinterSt qu'il porta ensuite aux princes 
depossedes, reparer sa complicity dans cette 
spoliation \ 

* Multitudo maxima praelatorum et laicorum crucis signum 
susceperunt , plus raetu regis Francorum quam zelo justitiae 
indued. Videbatur enim abusio, ut hominem fidelem Chris- 
tianum comitem Tolosianum infestarent. ( Matte. Paris. , 
ann. 1226, p. 33i.) 

* La Violence et la fraude Pemporterent : Simon de Mont- 
fort resta en possession du comt6 de Toulouse. Mais ce ne fut 
pas , a ce qu'U parait , sans repugnance qu'Innocent III con- 
firma kt sentence de ses legats \ il avait et^ vivement frapp6 de 
ce qu'avaieDt dit pour leur defense les seigneurs d^possedes. 
Jl aurait voulu temperer jusqu'a un certain point la rigueur 
dela decision du concile , en pallier Finiquite. — Le pape In- 
nocent III est represent^ , dans ce debat, comme favorable - 
ment dispose pour les comtes spolies , et comme convaincu 
qu'il y a eu en toute cette affaire des intrigues et des injus- 
tices dqnt U g&nit ; et cette conviction ressort vivement, et 
a diverses reprises, des discours que lui pr£te notre bistorien 
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Le Midi ne trouva plus de chants 1 , parce qu'il 
n'avait plus une patrie a lui , une Provence avec 
sa vie riante, avec sa douce liberte, &ve£ sea 
f&tes % doux souvenir de la Grece. Les jeux 
floraux etablis en i534 a Toulouse sont la 

populaire. ( M. Fauriel , Dissertation sur une chronique 
anonyme des Albigeois . — Revue des Deux-Mondes, 8 e vol. , 
4* livraison. ) 

1 La daose decrite par Homere sur le bouclier d'AchiUe 
( I Hade } livre 18 ) s'execute encore en Provence. « La 
danse vraiment nationale est le farandoulo , . qui parait 
&tre grecque d'origine. Dix , vingt , trente , et meme cent 
personnes, se tenant par la main, forment une chaine ou 
les sexes sont quelquefois confondus ; cette chaine alors 
est menee par un hoinme ou par une fern me : d'autres fois la 
chaine est entierement composee d'hommes ou de femmes, 
Lorsque ces bandes joyeuses viennent a se rencontrer , elles 
passent rapidement Tune devant l'autre en sens contraire. 
Tons ceux qui la composent sautent au son du galoubet et 
du tambourin , ou en rep&ant un air qu'entonne celui qui les 
conduit. On parcourt ainsi les rues , et l'on vient former plu- 
sieurs cercles autour du mai ou du gros nojer sous lequel le 
bal est ^tabli. Souvent il arrive que l'imp&uosite de la course 
fait rompre en plusieurs points cette chaine mobile ; on dirait 
alors un ver partage en differentes parties dont toutes re- 
muent et paraissent vouloir se rejoindre. En effet , chaque 
portion de la farandoulo se rapproche , les mains d&unies 
s'unissent de nouveau , et la danse recommence. Le beau bas- 
relief antique qui est connu sous le nom de la danse bor- 
ghese y repre*sente r^ellement une espece de farandoulo , 
dans la maniere dont on l'ex&ute aujourdTmi. » ( Millin , 
Voyage dans les departemens du midi de la France , 
tome 3. ) 
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derniere image de cette gaie science des trou- 
badours. Du reste, en reunissant deux peuples 
que separaient leur langage et plus encore leurs 
moeurs , on na point efface et change leur ge- 
nie primitif. Le midi de la France a encore sa 
physionomie locale; le combat a cesse, non 
l'inimitie '. 

■ L'Europe , da moins aussi long - temps qu'il y aura des 
princes , une aristocratie , et one civilisation nniversitaire 
dans le Nord , qui cadre mal avec les exigences meridio- 
nales, 1'Europe est divisee en deux portions distinctes : les 
hommes civilises et les barbares. Les hommes civilises, ce 
sont les peuples du Midi , ayant jadis vecu sous la ferule 
de I' empire romain , et qui en descendent en droite ligne. 
Les barbares, ce sont les peuples du Nord , qui ont boule- 
verse Pempire romain et qui Font demembre\ La revolution 
franchise a el6 une reaction de l'esprit romain contre Fesprit 
germanique , de 1'Europe civilisee contre 1'Europe barbare , 
et contre 1'eglise catholique, son alliee du moyen age. On 
a revomi les Francs , les Goths , les Lombards , les Nor- 
lands ou Scandinaves ; il n'y a pas de petite parcelle de 
Sueve , deYandale , de Herule, de Turcilingue, voire meme 
d' Alain et de Scythe, qui ait echappe; la revolution a fait 
rendre gorge , sans rebatir les temples de l'antiquite* paienne 
( car elle ne reconnait que des systemcs de philosophie ) , 
elle a reconstruit le senat, Tempirc , le Forum , les legions, 
les tribuns ; elle a retabli l'administration diocletienne ; elle 
a departemente , arpente les Gaules , l'ltalie , PEspagne. 
On s'est fait classique autant que possible , democratique , 
municipal , pour se purger de cet esprit romantique , aris- 
tocratique, sacerdotal du moyen age. Yoila ce qu'on a fait 
croire aux peuples. L'orgueil a dit oui, la nature a dit non> 
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Ona ea beau gratter et regratter le JNormand, l'Abacieu , 
le Franc - Comtois , le Provencal ; on a eu beau bronzer ou 
blanchir le Lombard , le Napolitain , le Piemontais ; on a 
eu beau decrasser le Catalan , l'Aragonais , le Portugais , 
tout cela a reparu , comte que coute , dut - on de nouveau 
rebouleverser le genre humatn pour refaire de 1* antique. 

( L'Avenir. ) 
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CHAPITRE XX. 

Romans. 

La naissance des romans et leur developpe- 
ment suivirent les progrfes de la langue ro- 
mane , en les hatant. 

Les romans du moyen age forment trois 
grandes divisions, qui resument en quelque 
sorte tous les contes , tous les r£cits , toutes les 
traditions populaires , qui remplirent et si yi- 
vement occupereqt les imaginations aventu- 
reuses de cette £poque, amoureuse de mer- 
veilleux. 

Le premier nom autour duquel se groupe- 
rent, dans les esprits du moyen age, tous les 
exploits de ces temps fabulcux, fut celui de 
Charlemagne. Les premiers romans sont done 
les romans de Charlemagne, dont l'idee pre- 
miere est une pretendue expedition de Char- 
lemagne en Palestine, et la base, la chronique 
de Turpinj on y ajouta plusieurs fables, me- 
lange singulier des traditions profanes et sa- 
crees : apparitions, armes enchantees, miracles 
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de saints, a cote des prestiges de la feerie, de 
prophetes et de geans invulnerables. On y re- 
trouve aussi l'enthousiasme et les prodiges 
guerriers des croisades, et un reflet de cette 
vive imagination des Arabes, de ces merveil- 
leux exploits attribues au Cid, et dont ceux de 
Roland furent l'origine. 

Le nom de Charlemagne avait reuni et con- 
centre toutes les fictions du Midi; le nom d' Ar- 
thur fixa, en les resumant, toutes les traditions 
my thologiques f toutes les fables poetiques du 
Nord t melees aux fables de TArmorique . x . Les 

* II y a sartout trois cercles de fables et d'histoires qui ont 
servi de sujet aux poemes chevaleresques du moyen age. Le 
premier se compose des traditions des heros goths , francs et 
bourguignons , de l^poque de la grande migration- des peu- 
ples. Elles forment le contenu da chant des Niebelungen et 
des diverses pieces connues sous le nom du Livre des Hdros. 
Ces traditions heroiques ont la plapart une base historique ; 
le genie du Nord y respire encore tout entier : elles ont aussi 
ete chanfeees et traitees de diverses raanieres dans les langues 
scandinaves , et se rattachent imm^diatcment aux temps du 
paganisme et a Fancienne theogonie des Germains. Charle- 
magne fut le second sujet principal des poemes heroiques ; 
surtout ses expeditions contre les Arabes, la bataille de Ron- 
cevaux , et la gloire des heros fameux reunis auteur de lui. 
Les recits de ses faits s'eloignerent de tres-bonne heure de la 
verite; ce heros, plein d'activit^ et d'une male energie, fut 
transform^ en un souverain indolent , semblable a ceux de 
TOrient. Ce qui peut y avoir contribue , c'est que les Nor- 
mands, qui sont les principaux auteurs de ces poemes, se 
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exploits d' Arthur, les enchantemens de Merlin, 
se m£lerent aux merveilles de la for£t de Bre- 
chiliant, habitee par les fees bre tonnes. Les 
fictions ou romans de la Table-Ronde , rem- 
piies , surcharges de tous les ornemens que 
pouvaient trouver imagination et Terudition 
du douzieme siecle , se repandirent en Grece , 
en Italie : les contes de Tristan et de Lancelot 
devinrent la lecture favorite des princes et de 
la noblesse. 

Une troisieme classe de romans, que Ton 
peut appeler romans mixtes, se compose de 

representaient Charlemagne, malgre la gloire qui environnait 
son nom , comme place* dans des circonstances analogues a 
celles du se trouYaient de leur temps les mOnarques indolens 
qui occupaient son trone. Quoi qu'il en ait ^te , une sorte 
d'exag£ratk>n comique domina bientot dans l'exposition de 
cette histoire ; chaque jour on y ajoutait encore du merveil* 
leai et de la fiction; si bien que le tout ne tarda pas a ne plus 
former qu'un jeu de l'imagination , ainsi que nous le voyons 
dans 1'Arioste. 11 n'en fut pas tout-a-fait de merae du troisieme 
cerele de fables de la poesie chevaleresque, des hisloires du 
roi breton Arthur et de la Table-Ronde. II est vrai qu'ici 
encore ce qui £tait origioairement historique fut enrichi par 
toute la plenitude de merveilleui qu'offraient les croisades , 
et que le domaiue de la fiction s'etendit jusqu'aux Indes. 
L'Artbur de Phistoire , roi chr^tien de race celtique en Bre- 
tagne, ses malheurs et les guerres qu'il eut a soutenir contre 
les chefs des Saxons , alors encore pa'iens, n'auraient ^te qu'un 
sujet tres-borne. On l'agrandit en cnerchant surtout a d4ve- 
lopper dans cette fiction l'ideal de la parfaite chevalerie , et 
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traductions grecques ou latines , de souvenirs , 
de noms historiques m6les aux hauts faits de 
la c he valerie, aux merveilles de la feerie ; ils 
annoncent la renaissance des etudes antiques; a 
cette classe se rattachent les romans 8. Alexan- 
dre du Rou ou de Rollon , due de Normandie. 

Ces trois divisions , ces trois earaeteres dis- 
tincts des romans du moyen age , accusent 

Ton y perdit moios de vue an but d£termin6 que dans let 
poemes de Charlemagne. On y rattacha ensuite quelques fic- 
tions destinies a repr^senter l'amour dans les plus belles cir- 
constances de la vie chevaleresque. La principale de ces fic- 
tions est tout-a-fait elegiaque , comme l'indique le nom meme 
de Tristan. De tons les grands poemes epiques de chevalerie 
et d'amour, Tristan est celui qui a obtenu la preference chez 
toutet let nations. Cependant, afin que runiformitg de ce 
poeme n'engendr&t point 1' ennui, on ajouta a. cette fiction 
tout elegiaque celle de Lancelot, qui est plus gaie et plus 
animee. Les fictions d* Arthur et de la Table-Ronde servirent 
encore a un tout autre but. Dans ce cercle , qui devait embras- 
ser l'id&l et la fleur de toute vertu chevaleresque, on cher- 
cha surtoat aussi a ezprimer l'idee d'on chevalier religieux, en 
faisant voir comment ce chevalier , fidele a un voeu sclennel, 
parveuait , par de dures epreuves et de grands exploits , d'un 
degre de la perfection a l'autre , et s'elevait toujour* davan- 
tage vers la sainted; ce qui n'empecha cependant pas, en 
Occident comme en Orient , la fiction de deployer toute sa 
richesse d'aventures et de merveilles guerrieres et amoureuses. 
On imagina, sous le nom de Saint-Graal, toute une suite de 
semblables fictions chevaleresques entierement allegoriques , 
dont le but est de montrer comment le chevalier doit , par 
une piete^ toujours croissante , se rendre digne des mysteres 
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trois epoques bien tranchees. Guerriers et re- 
ligieux, les romans de Charlemagne, expriment 
la premiere epoque du moyen Age; ils annon- 
cent la chevalerie; ils ne la reproduisent pas; 
olle paraltra dans les romans de la Table*Ronde y 
oil les recits d amour se m£lent aux pieuse* 
reflexions , oil les aventures de Lancelot du Lac 
sont voisibes de la conqugte du Saint-Graal l . 

de la religion et del sanctuaires , dont la conservation est re- 
presentee comme le bat le plus eleve" de sa mission. On pent 
admettre , et il existe meroe a cet egard des indices et des 
pretives irrefragable* , que ces poemes exprimaient non-seule- 
ment l'ideal d'nn chevalier religieux , tel qn'on le concevait a 
cette epoque , ou florissaient les ordres chevaleresques reli- 
gienx les plus remarquables , mais qu'ils contenaient encore un 
grand nombre d'idees symboliques et de traditions particu- 
lieres a quelques-uns de ces ordres , surtont a celui des Tem- 
pliers. Ce caractere ne sanrait etre meconnu , m&me dans les 
romans francais dn Graal ; mais il est encore plus saillant dans 
les ingemeuses traductions qu'en ont donnees les Allemands. 
Cest ainsi que ce troisieme cercle de fables des poemes cheva- 
leresques , celui d* Arthur et de la Table-Ronde , a un carac- 
tere allegorique tout particnlier. Ces trois cercles de fables , 
celui des Niebelungen , celui de Charlemagne et celui de la 
Table-Ronde, ont && les principaux snjets de la poe'sie dans 
le moyen age : nne fonle d'autres fictions s'y rattacherent 
comme a nn centre common. ( Schlkckl, torn, i , chap. 8.) 
* Le Saint- Graal elait nn vase on vaisseau dans lequel on 
supposait que J.-C. avait mange Fagneau pascal , lorsqu'il fit 
la cene avec ses disciples ; Joseph d'Arimathie Femporta chez 
lui , et lorsqu'il eut enseveli le corps du Sauveur , il mit dans 
le Graal le sang et Peau qui decoulaient de ses plaies et de 
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Ces deux caracteres de religion et de galan- 
terie se melent, dans les romans de la troisieme 
classe, aux reminiscences conftises de l'Orient 
que les croises avaient rapportees , et a l'etude 
grossiere et obscure de l'histoire. Tous ces ro- 
mans suppleent l'histoire, quils ont rendue , 
d'ailleurs, incertaine et difficile \ Faibles sous 
le rapport de la poesie et sous celui de I'in- 
vention , ils expriment admirablement les cou- 
tumes , les moeurs religieuses et militaires du 
moyen age. 

Le roman a ete l'bistoire la plus vraie de la 
societe moderne. Nous le voyons , au douzieme 
siecle, retracer les a ventures merveilleuses des 
preux et les grands coups d'epee de la cheva- 
lerie; plus tard, anime par la gaite bouffonne et 
la verve satirique de Rabelais , il peint les fo- 

son cote. Joseph d'Arimathie emporta ce vase en Angleterre 
et chrestienna toute cette contree. Ce precieux vase ayant ete 
perdu , plusieors chevaliers entreprennent de le retro uver ; ce 
qui a fourni Fidee de la queste du Graal et une partie des 
aveutures du roman de Perceval. (De la Podsie frajicaise 
dans les douzieme et treiueme siecle s, p. i5S, i 54.) 

1 On ne peut disconvenir que plusieurs. de nos anciens ro- 
mans ne soient purement historiques, et qu'Us ne tiennent de 
l'invention que quelques circonstances merveilleuses souvent 
exagerees dont il est aise de debarrasser le fond de l'histoire. 
(Lacurne de Sainte-Palaye , 17* memoire concernant la 
lecture des romans de chevalerie. ) 
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lies singulieres d'un siecle malade et corrompu, 
dans lequel la licence se mglait a la supersti- 
tion , le pedantisme a l'ignorance , la lachete au 
crime. Aux approches du grand siecle, il se- 
pure et se fixe; mais alors m£me, retenant les 
travers du bel esprit et les pretentions inge- 
nieuses de l'hotel de Rarabouillet , il se montre 
dans Cyrano de Bergerac et dans Scarron avec 
plus de subtilit6 que de naturel, pins de recher- 
che que de gaite. Mademoiselle de Scuderi trans- 
pose dans ses ouvrages les grands sentimens , 
les amours magnifiques que la Fronde avait 
mis a la mode, et qui regnaient encore au 
commencement du regne de Louis XIV; mS- 
lant a l'heroisme exagere de la chevalerie l'an- 
tique fierte romaine, mademoiselle de Scuderi 
offre une image assez vraie de cette epoque 
oil Ferudition n etait pas encore eclairee par 
le gout. Plus heureuse et plus habile, madame 
de Lafayette retracait avec une teinte delicate 
et pure ces nuances legeres du sentiment , que 
les femmes excellent a saisir et a exprimer. 
Bientot la litterature s'altera , et le roman , 
comme les autres genres , perdit sa grace na- 
turelle et simple. Lesage , cependant , sut 
lanimer de cette verve comique , de cette gaite 
spirituelle quil avait aussi ramenee sur la 
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scene, mais qui devait disparaitre sous la fife- 
terie et la finesse manieree de Marivaux. 

La philosdphie, qui, pour mieux repandre ses 
opinions , adopta et quelquefois corroinpit les 
diverses branches de la litterature , la phiioso- 
phie teignii aussi le roman de sa couleur. Vol- 
taire , sous le voile transparent de l'allegorie , 
attaqua , detruisit les sentimens les plus chers 
au coeur de l'homme. Si l'esprit sourit d'abord 
a la malignite piquante de Candide, ce sourire 
se change bientot en tristesse ; on a honte de 
se surprendre applaudissant a cette sfeche et 
detestable observation de rhomme; ajoutons 
que cette maniere d'envisager la nature hu- 
maine est aussi fausse quelle est etroite; celui 
qui ne voit de l'homme et de la societe que les 
vices et les abus, n'en voit que la partie la 
plus petite : la vertu explique mieux Tame et 
notre nature. Marmontel , dans ses Contes , 
peignit avec assez de bonheur la sensibi- 
lite factice qui alors succedait aux passions 
vraies, comme la galanterie a l'amour, et l'e- 
talage de la morale a la pratique des vertus. 
Deux femmes, madame de Tencin, madame 
Riccoboni , peignirent avec une piquante 
finesse les intrigues de plaisir qui avaient rem- 
plac£ la delicatesse des affections domestiques , 
dans ce sifecle degrade , oil Famour nidme avait 
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perdu sa puissance avec sa pudeur et sea mys- 
teres. Crebillon fils, dans son style leger, nous 
laissait des tableaux qui accusent moins sa 
plume que son siecle. Dans ce siecle, on aurait 
pu croire toute vie &einte , si un homme n'efit 
trouv£ dans son ame et dans son genie le feu 
sacr£ qui n echauffait plus ses contemporains. 
La Nouvelle H£loise , en rouvrant des coeurs 
fl&ris et desseches a de vives Amotions, y ra- 
nima une salutaire chaleur. II faut plaindre , 
sans doute , un age qui a besoin de pareils ou- 
vrages ; ils guerissent , mais brulent ; sembla- 
ble$ h ces remfedes qui ne raniment la vie qu en 
epuisant le corps. Disciple de Rousseau, Ber- 
nardin de Saint-Pierre reprddiiisit son style et 
son Sme avec moins de force , mais avec plus 
de douceur et de puret£; Paul et Yirginie sont 
remplis d'un charme de naivete et de melan- 
colie qui ne laisse jamais le coeur sans atten- 
drissement. 

La revolution ramena les esprits a de plus 
graves pen sees. En presence des tombeaux, tout 
est serieux ; aussi la religion , qui auparavant 
avait disparu des ouvrages de litterature les 
plus importans, se montra mdme dans le ro- 
man. Atala et Rene lui rouvrirent dans les 
coeurs une source d affections et de souvenirs 
long*- temps fermee, et r^vilerent cette ten- 
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dance nouvelle. II y a dans ces productions , et 
dans Rene surtout, une profondeur de pensees, 
une magie de style, une chaleur dame, un 
eclat ^imagination , un cachet d'originalite qui 
n'appartiennent qu'au genie. Tandis que M. de 
Chateaubriand remuait ainsi les esprits, une 
femme celebre , deposant dans Delphine et Co- 
rinne ses gouts , ses passions , imprimait au ro- 
man une teinte differente de reveries et de 
croyances indecises ; mais ses ouvrages , ex- 
pression de son ame ardcnte plus que d'une 
couleur sociale, ne reproduisent qu'un acci- 
dent , et non une generalite du siecle. A peu 
pres a la meme epoque, une autre femme plus 
simple, dune sensibility moins bruyante, et 
plus vraie, epanchait aussi dans ses ouvrages 
dessentimens purs et nobles, vifs et naturels; 
mais ici l'expression de son coeur etait l'image 
de ce que chacun sent au dedans de soi-meme : 
ces luttes si penibles et si courageuses du de- 
voir contre la passion f ces affections profondes 
qui dominent la vie entiere , ces caprices , ces 
emportemens , ces joies sans cause , ces cha- 
grins sans motifs qui maitrisent et subjuguent 
Tame ; toutes ces bizarreries du coeur humain , 
madame Cottin les a peintes avec chaleur et 
naturel. Chez elle , tout l'interet se fonde sur 
le developpement habile et le contraste des sen- 
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timens; il y a dans Fexpression autant de vie 
que de profondeur dans la pensee ; cVst l'image 
vive et animee du coeur. 

Depuis lors, le roman a pris une physionomie 
plus grave ; l'histoire lui a dem ancle les secrets 
auxquels sa hauteur obligee ne lui permettait 
pas de descendre. 

Un homme a singulierernent contribue a ce 
mouvement des esprits , Walter Scott. Si Ton 
aime tant a parcourir, a mediter les vivantes 
peintures que son genie nous trace, c'est qu'il 
nous initie , pour ainsi dire , a cette vie intime 
despeuplesqui anime les compositions antiques, 
et qui , banpie des institutions et des histoires 
modernes, setait refugiee et comme eteinte 
dans de vieilles chroniques, comme ces vertus 
des siecles passes , qui, ne pouvant plus s'exer- 
cer en public et sur un vaste theatre, se con- 
sumaient en devouemens obscurs , en sacrifices' 
ignores. Le gout pour les antiques recits et les 
naives chroniques du vieux temps n'a rien , 
d'ailleurs, de surprenant; il semble que , pour 
les peuples vieillis comme pour les individus , 
il y ait plaisir a revenir aux souvenirs de Ten- 
fance; Us y puisent une vigueur nouvelle et 
de la sagesse contre leurs erreurs ; la verite 
alors a tout le charme piquant de la nouveaute. 
Ajoutons que , dans un siecle oil Ton juge 

16 
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tous les evenemens comme toutes les opinions , 
oil Ton veut, avant tout, la bonne foi, et oil 
rien ne saurait faire illusion au jugernent, notre 
avide curiosite se plait a examiner, d£pouil- 
lees de leurs fausses couleurs , les gloires impo- 
santes, les superiorites des temps passes. Ainsi 
Ton aime a visiter des temples desenchantes, 
a piercer des mysteres dont Fobscurite avait 
long - temps effraye les espfits, mais dont la 
puissance disparait au grand jour. 
' A travers les grands coups d'epee du moyen 
age, les exagerations de mademoiselle Scu- 
d&i , les graces delicates de madame de 
Lafayette, les satires impies de Voltaire, les 
honteuses amours de la regence, la sensibi- 
lite passionnce de Rousseau, les reveries de 
Bernardin de Saint-Pierre et de 3VL Chateau-* 
briand, le roman, entre les mains de Walter 
Scott, est done redevenn ce qu'il etait k sa nais- 
sance , historique ; autre trait de ressemblance 
avec le moyen age. 

Les romans tomberent avec la chevalerie, 
qui elle-m£me disparut avec la feodalite , dont 
elle etait le nom poetique. Sortie, avec la feo- 
dalite , des forets de la Germanie , avec elle 
transplantee sur le sol gallo-romain , la cheva- 
lerie y recut les influences du christianisme. 
Religieuse et guerriere , elle . reproduisit ce 
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double caractere dans les ceremonies qui lui 
servaient d'initiation et de consecration. Deve- 
loppee par l'esprit militaire et la foi du moyen 
age, la feodalite change et s'efface avec lui; 
errante et mondaine, elle n'est plus qu'une ins- 
titution sans harmonic , un souvenir brillant , 
mais sterile. La poesie , qui l'avait paree de ses 
brillantes couleurs , la fletrit et la degrade : 
FArioste et Cervantes la tifent en riounortali- 
s^nt. Tombee ainsi da^s le ridicule , elle Vou- 
lut vainqment retrpuver d*tf*s. les chateaux, et 
a la cour de Francois I er ,'son eclat et sa magie; 
viot Rabelais, qui lui porta le dernier coup. 
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CHAPITRE XXI. 

Chrouiques. 

Les romans, toutefois, n'avaient pas ete la 
seule histoire du moyen ≥ ils ne furent pas 
ses dernieres annales. Les chrohiques qui les 
avaient precedes , modestes et populaires , leur 
survivront. Religieuses, savantes, guerrieres 
comme les romans, les chroniques reflechis- 
sent le moyen age dans ses trois caracteres 
principaux. 

Les chroniques ne sont d'abord que des es- 
peces de registres et journaux des monasteres, 
continues dans le meme couvent, et transmis 
de generations en generations comme une 
tradition venerable : de la , entre elles , un 
enchainement que n'ont pas les annales an- 
ciennes; de la aussi un inter£t en quelque sorte 
national. Une chronique n'etait point un tra- 
vail a part, le labeur isole d'un homrae; c'e- 
tait une oeuvre publique , un document uni- 
versel sur lequel on cherchait a rassembler 
toutes les lumieres. C'etait dans des assemblies 
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generates, surtout en Angleterre, qu'avaient 
lieu les communications et les rectiGcations 
des chroniques. L'histoire se faisait, pour ainsi 
dire , au grand jour et sous le controle de Fopi- 
nion , de l'experience publiques : ainsi la Grfece 
confirmait, en les ecoutant, les recits d'Hero^ 
dote. Aussi les historiens du moyen age sem-> 
blent-ils comprendre l'importance et la gran- 
deur de leur mission ; ils regrettent sans cesse 
que leur talent soit au-dessous de leur tache , et 
leur style inferieur aux evenemens. Les craintes 
s'augmentent encore en eux des scrupules 
d'une piete naive , car la religion est la pensee 
qui les domine; ils placent, pour ainsi dire, 
toutes les dates sous la protection d'un souve- 
nir religieux , comme de nos jours on les a 
mises sous l'anniversaire d'une victoire. Avec 
la foi de leur siecle, ils en ont toute la credu- 
lite : les phenomenes celestes , les pluies , les 
orages , les songes les frappent vivement ; ils y 
voient la volonte du ciel , comme les anciens y 
voyaient la fatalite. Sou vent encore, comme les 
draraatiques recits de l'histoire ancienne , leurs 
pieux pressentimens font planer sur les hommes 
une mysterieuse vengeance; le malheur est 
sou vent a leurs yeux une expiation : disposition 
salutaire et touchante, qui, dans des siecles 
Hvres a toute la brutalite de la force , placait 
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au moifis la faiblesse sous la protection di- 



vine! 



La simplicity , j'ai presque dit la grodsiferete 
du style et le defaut de jugement , tel est le ca- 
ractere general des chrdniques > consider^es 
com me deuvre litteraire. Agr&ibles par Tabon* 
dance des details, par la var&te des peintures , 
rarement les chroniqueurs s'&event k des (Son- 
siderations generates; ils expriment un fait, 
mais sans en tirer les consequences. M£nle sim- 
plicity dans la peinture des carac teres. G'est par 
les qualites physiques plus que par les qualites 
morales, a part la piete, qu'ilsn'oublient jamais, 
qu ils font connaitre leurs hiros : autre rapport 
avec les temps primitifs de la poesie grecque, 
avec leg <epoques heroiques , moyen kge de 
l'antiquite. Nous avons retrace le premier ca- 
ractere des ohroniques. 

C4ette naivete et aussi cette rudesse disparn- 
rent insensiblement pour faire place a une £le* 
gance etudiee, a une imitation quelquefois het*» 
reuse, le plus sou vent raide et maladroite, des 
ecrivains de l'antiquite. Les chroniqueurs du 
douzieme si ecle , qui torment la seconde classe > 
semblent pressentir le ^riveil de lesprit bu^ 
main ; ils annoncent que, par tout, la grammaire 
et les belles-lettres son t cult ivees. Leur latin 
est moins barbare, leur allure jplus regulifere, 
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leur jugement historique plus eclaire, leur 
piete moins intolerante. Foucher de Chartres ', 
Guillaunie de Tyr a , sont les representans de 

' « Falcherii Carnutensis gesta peregrinantium Francorum 
com armk Hieru talent pergentiutn. » 

Gel historian n'a pas 4crit comme un simple chroniqueur. II 
a su meter a son recit des details et des observations carieases 
sur rhistoire. naturelle. Sa narration est simple; le ton q«i y 
regne est pleio d'une naivete qui lui donne beaucoup de char* 
mes. Foucher ne raconte pas un seul evenement ou il assiste, 
sans rapporter en ni&me temps toutes les impressions que cet 
evenement fit sur son esprit ; &a joie , ses craintes , sa douleur, 
et jusques a ses desirs , il exprime tout avec une franchise qui 
fait quelquefois sourire, mais qui est aussi une grande garan- 
tie de la verite de ses recits. Rarement Foucher remonte a 
Thistoire des temps passes ; toujours preoccupe de lui - meme 
et de ce qui l'entoure , il semble qu'il n'a pas le loisir de s'oc- 
cuper d'autre chose ; ses sensations pr&entes absorbent , pour 
ainsi dire , toutes les facultes de son esprit ; et s'il conserve en- 
core des souvenirs , ils s'appliquent tons aux saintes ecri- 
tures et aux traditions sacrees que devaient lui rappeler sans 
cesse les evenemens et les lieux qu'il avait entrepris de de- 
er ire. 

* « Historia rerum in partibus transmarinis gestarum a tem- 
pore successorum Mahometis usque ad annum Domiui 1 1 84 9 
edita a venerabiliWillermo,Tyrensiarchiepisco. » Guillaume 
de Tyr est superieur a son siecle par son savoir, par la vartete 
de ses connaissances et par la noblesse de son caractere. Son 
Histoire de Jerusalem n'est cependant pas sans defaats. Sa 
narration , presque toujours depourvue de chaleur , manque 
souvent de precision et quelquefois de methode; sou vent il 
s'arrete au milieu d'un evenement pour en raconter un autre. 
II a mieux r£ussi a peindre les progres des colonies chretiennes 
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cette seconde ecole , et ses plus brillans ecri- 
vains. On remarque, dans leurs outrages, les 
traces de Fetude des anciens. A cote d'fcux se 

qu'a retracer leur decadence. Guillaurae de Tyr a toutefois 
des qualites qu'on tiouve rarement dans les auteurs con tem- 
poral ns. II fait preuve dans ses recits d'une critique judiciense; 
il decrit les lieux avec assez d'exactitude ; les scenes de la 
guerre, quoiqu'elles ne soient jamais tres-animees sous sa 
plume , ne sont. neanmoins jamais depoorvues de verite. Les 
discours qu'il met dans la bouche de ses personnages , sans 
avoir beau coup d'eclat, paraissent tou jours inspires par la rai- 
son : il ne se contente pas de raconter les faits , il attache 
encore par des tableaux de moeurs ; il se plait a faire des por- 
traits. Dans ses peiatures, il n'oublie ni les formes du corps, 
ni les traits caracteristiques de la vie privee ; il mele souvent 
a ses recits des passages tires de PEcriture ou des auteurs pro- 
fanes : ainsi , dans ses tableaux historiques , Isaie , Ezechiel , 
Jere^mie , se trouvent k cote de Virgile , de Juvenal , d'Horace 
ou d'Ovide. 

Dans une courte preface , il fait connaitre a la fois le but 
qu'il s'est propose et le plan qu'il a suivi. II parle d'abord des 
dangers et des difficultes que Ton trouve a ecrire Thistoire des 
rois. Si rhistorien dit la verite , il se fait de puissans et de nom- 
breux ennemis ; s'il la passe sous silence , il manque a ses de- 
voirs et commet un grand peche. Mais que sera-ce s'il la trahit 
et trompe la posterite credule ? Apres avoir montre les incon- 
veniens de la carriere qu'il parcourt , Guillaume de Tyr parait 
rempli de scrupules et d'alarmes : il n'est soutenu dans son 
entreprise que par le sentiment du patriotisme et par le besoin 
qu'il eprouve de conserver les hauts faits et la gloire des con- 
querans et des habitans de la Terre-Sainte. 

(Biblioth des Croisades. ) 
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presentent Guibert, abbe de Nogent «, tour a 
tour credule et penetrant ; Odon de Deuil % 
precis , energique , anime . 

Les chroniques , Lien que moins naives, 

1 Guibert de Nogent a fait plusieurs ouvrages , par mi les- 
quels on distingue ses propres memoires , ou se trouvent tres- 
bien decrites les moeurs et les habitudes des cloitres. On 
remarque dans ce dernier ecrit un recit Ires-curieux d'une 
revolution dorit il fut temoin dans la ville de Laon contre 
l'eveque. L/abbe de Nogent annonce le projet qu'il a d'ecrire 
d'une maniere plus convenablc qu'un anonyme qui Fa pre- 
cede, et auquel il reproche d 'avoir viole les regies de la gram- 
maire etde n'employer qu'un langage commun ; il veut s'ele- 
ver , autant que son genie le lui permettra , a' la hauteur du 
sujet. Ce qui le determine, dit-il, a red ou bier d' efforts pour 
ecrire elegamment , c'est l'esprit d' emulation qui de son temps 
se repandait dans les provinces pour l'etude de la gram mail e 
et des lettres. En adoptant le titre : Gesta Dei per Francos, \\ 
nous dit que ce titre est sans pretention , et qu'il doit scrvir 
a honorer le nom francais. Son style , qui s'eleve quelquefois , 
est trop souvent plein d'affectation , et ce defaut repand de 
I'obscurite dans ses recits. On ne peut cependant s'empecher 
de reconnaitre dans Guibert un observateur plus habile et 
plus eclaire que la plupart des chrouiqueurs contemporains. 

» a Odonus de Diogilo , de Ludovici YII , Francorum regis , 
cognomen to junioris, profectione in Orientem . » Le style d'Odon 
est male , mais obscur ; ses pensees sont hardies et quelquefois 
energiques; il connait assez bien leshommes, et il aime a 
penetrer dans les replis de leur ame. II s'eleve souvent a la 
veritable eloquence , et le gout des siecles modernes ne re- 
pousserait pas toujqurs ses descriptions : celle qu'il a faite de 
Constantinople est un merceau veritablement remarquable. 

(Michaud, t. 1 , p. 229.) 
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ou, si Ton veut, moins grossieres a cette se- 
condc epoque , conservent cependant encore la 
physionomie primitive des chroniques , la phy- 
sionomie religieuse. Cette physionomie va 
changer avec la nature m6me des croisades, 
dont elles etaient la plus complete, la plus 
vive, la plus fidele image. Religieuses d'abord, 
puis savantes, mais enqore religieuses, les 
chroniques ne seront plus qu'un recit militaire, 
comme les croisades elles-m6mes deviendront 
une expedition guerriere, et non plus une 
guerre sainte. 

Get affaiblissement de Fenthousiasme reli- 
gieux remplace par le courage chevaleresque 
se trahit dans Villehardouin , historien de la 
derniere croisade, dont il fot un des principaux 
acteurs. Villehardouin annonce bien encore, 
en commencant, que c'est au nom et par les 
.ordres du ciel que tant de chevaliers prennent 
la croix ; mais combien d'autres idees se m&T 
lent a ce pieux dessein , et , chemin faisant , le 
compromettent ! Deja les interets du com- 
merce et les considerations politiques prennent 
place a cote des interets du ciel. Cette croi- 
sade n'est plus un elan religieux , elle est une 
expedition militaire qui a ses dispositions, ses 
calculs, ses obstacles materiels. Les chevaliers 
eux-memes n ont plus Fame pieuse, l'imagina- 
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tion ardente du moyen age. Arrives a Constan- 
tinople, ils se taissent surprendre a la beaute 
tie son climat , a la magnificence de ses monu- 
mens, au spectacle des arts, a la douceur effife- 
minee des moeurs ; Jerusalem ne leur apparait 
plus, pour ainsi dire, qu'a travers les splen- 
deurs de Byzance , qui en effacent un peu la 
sainte majeste. Enfin, pour dernier trait carac- 
t£ristique, cescroises, pour qui Constantinople 
n'etait que le chemin de Jerusalem , s'y arrfi- 
tentj et, venus pour dclivrer la Terre-Sainte, 
ils etablissent un empire a Constantinople. 
L'esprit religieux des croisades a peri , on le 
sent , comme la feodalite et la chevalerie. 

Aussi croisades et chevalerie n'ont plus d'his- 
torien. Froissart, qui suit Villehardouin, est le 
uari^ateur des aventures des princes , des jeux 
et des magnificences des cours; il n'est plus le 
peintre d'une pensee religieuse ou militaire. 
Comines , qui lui succede , est le precurseur de 
Thistoire moderne. Sa pensee n'a plusT rien du 
moyen age; la politique seule l'occupe. Avec 
Louis XI , en effet , et par lui , la feodalite a 
succombe : la diplomatic a remplace la force ; 
la suprematie monarchique a ecrasc toutes les 
souverainetes subalternes qui se partageaient 
et opprimaient la France. 

Le regne des chroniques est done fini. Ellea 
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etaient, comme les romans, la poesie du moyen 
age; poesie en quelque sorte religieuse, dont 
les romans etaient la poesie epique. Les chro- 
niques seront remplacees par les memoires : les 
chroniques convenaient a l'unite religieuse et 
militaire du moycn age; les memoires vont 
mieuxa cette variety d'opinions, d'interets, de 
luttes particulieres qui occuperont 1'activite 
du quinzieme et du seizieme siecle : esquisses 
legeres , vives , brillantes , elles en donnent 
mieux, dans leur diversite, les nuances infinies. 
L'histoire, en effet, nest plus et ne peut etre 
une. Eparse ca et la, elle se fait et se montre 
sous mille faces differentes : politique , reli- 
gieuse, savante, hardie, licencieuse,fanatique. 
Elle n'est plus seulement daps les chateaux ou 
dans l'Eglise ; elle vit a la cour , dans les parle- 
mens, dans les communes; elle est dans 1$ 
reforme, dans la ligue, dans la guerre de \$ 
fronde; il faut la demander a Luther, a Bran^ 
tdpae, au cardinal de Retz. 
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CHAPITRE XXII. 

Italien. — Formation de la langue vulgai re.— Conjectures. 

Nous avons vu la langue provencale, fille du 
latin , transplantee dans les Gaules , se develop- 
per avec un eclat et une fecondite soudaine. 
Sans doute , sur le sol italien , cette langue vul- 
gaire a dti. plus promptement encore se former; 
son origine , du moins , a du etre marquee a 
des traits plus certains, attestee par plus de 
monumens , et des monumens moins obscurs. 
II n'en est rien pourtant. L'origine de la langue 
italienne , ses developpemens, sont restes enve- 
loppes de tenebres et de doutes. 

Les inscriptions des quatrieme et cinquieme 
siecles, les actes legaux rediges sous les rois 
lombards , bien que pleins de solecismes , de 
constructions irregulieres , de fautes gramma- 
ticales, presentent encore les inflexions lati- 
nes * . Pour rencontrer quelques faibles indices, 
quelques rares vestiges d'un idiome nouveau 

1 Muiatoii , Dissert, i et 43. 
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et populaire, il faut alter jusqu'au huitieme 
siecle; alors, seulement, on trouve cette epi- 
taphe de Gregoire V, qui trahit une langue 
distincte du latin : 

Usus francisca • , vulgari et voce latina , 
Instituit populos eloquio triplici. 

Les chartes du huitieme siecle offrent aussi , 
dans le caractere de Forthographe , quelques 
traces d'un changement d'idiome , et comme 
ses traits nouveaux. On trouve diveatis pour 
debeatis; da pour de a Fablatif ; avendi pour 
habendi; dava pour dabat ;' cedo a Deo et ad 
ecclesiam. 

Puis, du huitieme au douzieme siecle, on 
n'apercoit plus , comme revelation d'un idiome 
vulgaire, que quelques locutions italiennes 
mfilees au jargon barbare de quelques chartes. 
II ne nous reste aucun monument de la langue 
que parlait le peuple , e'est-a-dire la langue 
vulgaire , par opposition au latin , qui etait la 
langue des savans; au wman, qui etait celle 
des Gaules; au tudesque, langue des peuples 

1 Francisca ne signifie point langue francaise , mais langue 
tudesque , theotisque et allemande , Frankisga Zungun, qui 
etait celle des anciens Francs. ( Gloss, de la lang. rom. , t i , 
p. 19. — Academ. des inscript., t. 17, p. 719.) 
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du Nord \ Muratori ne rapporte qu'une piece 
en dialecte sarde , plus provencale qu italienne. 
Avant le douzieme siecle, pas de traces de poe- 
sie italienne; alors, seulement, Ciullo d'Alcano 
de Sicile en offre quelques frag mens. 

Si Ton ne connalt pas la date et les progres 
de la langue italienne , on n'est pas plus d'ao- 
cord sur son origine merae et sa filiation. L'ita- 
Uen est-il eomme le roman wallon, comme le 
proven<jal, comme Fespagnol, une corruption 
du latin , un melange de tudesque et de latin 
rustique? ou bien n est-il autre que cette vieille 
langue. populaire du Latium , dont nous avons 
trouve, dans, Plaute, les rudes expressions et les 
fortes empreintes ; de cette langue qui se per* 
petua a cote du latin classique, du latin grec du 
siecle d'AugUSte; qui, toujours distincte du 
style des auteurs classiques, se serait conscrvee 
au sein du peuple comme un indestructible te- 
moignage des races primitives du Latium? Ces 
deux opinions ont partage le monde savant; et, 
malgre les dissertations nombreuses qui ont eu 
pour but d'eclairer cette question, elle est en- 
core fort obscure. Disons aussi nos conjectures. 

Le fait dune langue vulgaire latine, distincte 
de la langue savante et classique , est reconnu. 

• SlSMONDI. 
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Que les mots , les tottrs , les formes m6me de 
cette langue soient plus rapproches des idiomes 
modernes espagnol , francais et italien , que les 
formes , les tours et les expressions du latin 
classique , c'est encore la un autre fait incon- 
testable. Mais ce latin rustique , cet idiome 
populaire na-t-il eu , pour devenir italien , qua 
briser, en la rejetant loin de lui , la forme sa- 
vante du latin grec? a-t-il apparu tout a coup, 
langue complete et brillante , idiome ancien et 
jeune, cache sous une enveloppe etrangere? 
ou bien , comme toutes les langues filles de l'u- 
nite romaine, s'est-il lentement, obscurement 
compose, rajeuni, augmente des debris de la 
langue classique corrompue , des elemens et des 
influences tudesques? Nous pencherions pour 
la premiere opinion ; et , en ceci , nous avouons 
que Tabsenee de temoignages contraires , et 
l'obscurite meme de la naissance de la langue 
italienne, nous feraient croire a sonanciennete. 
Laissons ces locutions latines4taliennes que 
Ciceron signalait deja , et qui cependant ne 
nous paraissent pas uhe preuve sans force; 
n'interrogeons que les analogies ; placons a c6te 
de Fitalien le provencal , et demandons - nous 
comment , de ces deux branches sorties du 
meme tronc, l'une, qui a ete entee, s'est deve- 
loppee avec un si rapide eclat, et Fautre, na- 
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tive et legitime, est si long-temps restee ina- 
percue et sterile. Le provencal etait arrive a 
son plus haut degre de culture, FEspagne et le 
Portugal avaient produit quelques poetes, la 
langue d'oil etait cultivee dans le Nord , avant 
que l'italien eut pris rang parmi les langues de 
FEurope, et qu'on eut soupconn£ Fharmonie 
d'un idiome ne obscurement parmi le peuple '. 

Cette langue retardataire, cette langue nee 
sans bruit parmi le peuple, comment tfxpli- 
quer son avenement a la poesie , son eclatante 
et soudaine apparition? Le fait d'un idiome sor- 
tant improvise du sein d'un peuple, ne serait- 
il pas plus etonnant que la conservation meme 
de cet idiome sous une langue savante, une 
langue d'emprunt et d'imitation ? Si cet idiome 
se fAt, comme tous les idiomes du Midi, forme 
peu a peu, nous saisirions ses transformations 
successives; nous le verrions, ainsi que la lan- 
gue romane, grossier, incorrect, melange; 
nous y trouverions Finfluence germanique. Rien 
de tout cela. 

En Italie, la langue nationale n'eprouve point 
les alterations qui, ailleurs, la transforment ; 
elle n'admet qu'un petit nombre de mots d'ori- 
gine strictement septentrionalej les Goths et 

1 Sismohdi , Litt. du Midi. 
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lcs Lombards lui laissent sa physionomie. Ce 
privilege de la langue vulgaire italienne , de ne 
point ressentir la contagion qui dissolvait et re- 
nouvelait les patois sortis du latin , n'indique- 
t-il pas que cette langue avait des racines plus 
profondes que les idiomes formes du latin? 
ne prouve-t-il pas que , nee au sein du peuple, 
ou plutdt au sein du peuple toujours vivante , 
cetle langue a pu et dft resister aux influences 
de la conquete? Ainsi nous verrons en Angle- 
terre Tidiome teutonique , l'element national 
£touffer une langue importee, une influence 
etrangere ; de mfime l'italien se sauva de la 
rudesse germanique et normande , et , loin d'en 
prendre les caracteres et les incorrections , leur 
communiqua sa douceur et sa purete. Autre 
consideration. 

L'italien ne se fait pas , ne nait pas lentement; 
il ne grandit pas sous le latin , mais a cote. 
Germe vivace et brillant, il se developpe sous 
Tecorce etrangere qui semble , pendant deux 
mille ans environ , Tavoir moins etouife que 
conserve; il se niontre, quand son jour est 
venu, com me ces vieilles populations italiennes 
qui semblaient attendre en silence le temps de 
la regeneration ; comme l'antique genie de 1'E- 
trurie , il brise une enveloppe desprmais inu- 
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tile, et la resurrection dune langue est celle 
d'un peuple. 

Expliquez autrement, si vous le pouvez, ce 
peuple et cette langue improvises, ee genie de 
la poesie et de la Toscane s'eveillant a la liberte 
et a la gloire. Cette langue et ce peuple dor- 
maient; ils n etaient pas eteints. Sous la forme 
antique qui lescouvrait, circulaient la seve et la 
vie qui devaient eclater en de si magnifiques 
productions , en des exploits si poetiques , en 
des rivalries si fecondes. Oublie pendant des 
siecles, le genie de la Toscane, le genie des 
arts , de la liberte , de la poesie , reparut plus 
brillant ; semblable a ces chefs-d'oeuvre de l'ar- 
chitecture que le temps et les ruines ont con- 
serves en les recouvrant : FEtrurie a enfante la 
Toscane. 

La langue italienne existait done ; mais elle 
ne se revelait pas. Les traditions anciennes et 
classiques, mieux et plus long-temps conserves, 
nous l'avons vu f dans lltalie que dans les au- 
tres contrees , contribuerent a arr6ter son deve- 
loppement. La distinction du latin classique 
subsista a Rome , alors que partout ailleurs elle 
ayait peri ; la langue vulgaire ne remplaca pas 
progressivement la langue savante, elle en prit 
tout a coup la place ; ce fut une usurpation et 
non un heritage : de la peut- etre aussi cett£ 
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esperance que conserva toujours le latin d'un£ 
restauration qui faillit avoir pour elle le genie 
du Dante ■ ; de la encore , lors m6me que 
Dante eut consacre l'italien , ces doutes sur sa 
legitimite. Au treizieme siecle, les delibera- 
tions des conseils des republiquesitaliennes, si 
elles n'avaient lieu en latin , etaient du moins 
proclamees en cette langue. Petrarque confie a 
ses poemes latins l'espoir de son immortalite : 
ses poesies italiennes ne sont, en quelque sorte, 
qu'un usage profane de la pensee ; en employant 
la langue vulgaire, il deroge a sa dignite de 
Romain. 

Ges scrupules des auteurs italiens , cette 
croyance a un retour de l'ancienne langue, nous 
semblent une autre preuve de la spontaneite 
de l'italien. Le francais, l'espagnol n'ont pas les 
memes craintes; rien ne trouble leur posses- 
sion ; ils sentent quils ont pour eux la lenteur 
meme de leurs progres. L'italien, au contraire, 
est reconnu avec peine; c'est qu'au fait sa con- 
quete est sur la langue ancienne une usurpa- 

» Dante eut d'abord l'idee de composer son poeme en ?ers 
latins ; Boccace en rapporte le commencement : 

Ultima regna canam fluid o contermina mundo 
Spiritibus quae lata patent; quae praemia solvunt 
Pro mentis utcumque suis. 
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tion ; c'est le vieux Latium , c'est Fidiome de- 
mocratiquequi triomphcnt de la Rome antique, 
de Finfluence grecque. 

L'italien s'ignorait lui-m£me, ou du moins 
paraissait s'ignorer, quand une lumiere etran- 
gere vint lui montrer sa beaute et sa force. Le 
provencal revela la langue italienne a FItalie ; 
les troubadours furent les maitreg du Dante; 
FItalie herita de la Provence. On y vit descendre 
les troubadours avec leurs menestrels et leurs 
jongleurs; on les vit se repandre dans toutds les 
cours et y semer le gout de la musique et des 
vers \ Cette influence m6me trouva de Fopposi- 
tion\ Boccace et FArioste ont aneanti, en la re- 
sumant , toute la poesie romane ; Boccace s'est 
approprie les contes gaulois et populaires ; FA- 
rioste a immortalise, en les parodiant, les exploits 
et les amours de la chevalerie. Cette alliance 
entre la langue romane et la langue italienne 
ne se bornait pas a la poesie ; la prose wallonne 
passa aussi dans FItalie. Le maitre du Dante, 

1 Cant aba nt histriones de Rolando et Oliviero. Finito cantu, 
bufoni et raimi in cytharis pulsabant, et decenti corporis 
motu se circumvolvebant. ( Ancienne chronique de Milan , 
citee par Grosley , Observ. sur Vltalie , torn. 4> P- 118.) 

9 Ut cantatores Francigenorum in plateis communes ad 
cantandum morari non possunt. ( Murat. , Dissert, anlich 
Hal. y t. a , chap. 29 , p. 16. ) 
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Brunetto Latini, traduisait en francais son Teso* 
retto, espfece dencyclopedie, parce que, disait- 
il , « la langue francoise cort parmi le monde , 
et est plus delitable a lire et a oir que nulle 
autre '. » 

Les traces de fraternite entre les deux Ian-* 
gues se conservent long -temps. Le francais 
semble, a $on tour, emprunter a l'italien sa 
douceur; Villeliardouin a beaucoup de mots a 
qui ont une couleur plus italienne que fran- 
cais^ 3 . Le sej our des papes a Avignon, lesguerres 
des Francais en Italie, et, plus tard, les reines 
de la famille des Medicis que la France demanda 
a l'ltalie, rendirent ces rapports plus nombreux, 
cette influence plus generale et plus manifeste 4 . 

La langue romane, exilee de la Provence, 
n'alla pas de suite en Italie; elle se refugia 
d'abord en Sicile; et la, sous un ciel ami, re- 
trouvant les inspirations de la Grece , qui deja 
pour elle s'etaient melees aux inspirations du 

1 Tiraboschi , t. a ; Ginguene, Hist, litter, d Italie, t. i , 
p. 335 , note i . 

* II ere prestre et tenoit la parroiche de la ville ; manda 
al prodrome. 

3 Sainte-Palayb , Mem.des Inscript. et Bell.-Lelt. , t. 24 , 
p. 671. 

* Herbi Estiemhe. Du nouveau langage francois itali anise ; 
de la pr£cellence du langage francois sur le toscan, c'est-a-dire 
l'italien. 
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genie meridional, aux inspirations naives du 
genie gaulois , elle acquit en peu de temps cette 
souplesse et cet eclat qui devaient s'augmenter 
des merveilles du genie toscan. Sans cette verve 
et cette energie native du sol etrusque, bril- 
lante, mais ephemere comme la langue ro- 
mane, la langue italienne eut peut-6tre peri 
a sa naissance. 
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CHAPITRE XXIII. 

Dante et Petrarque. 

L'Italie, ainsi preparee a une litterature riou- 
velle , n'attendait plus qu'un heureux accident 
et n n grand homme pour Gxer sa langue et 
en consacrer la gloire : Dante parut. 

Dante est THomere du moyen age ; il Test par 
la hardiesse et l'originalite de son genie ; il Test 
aussi par la vive et complete peinture des 
moeurs, des croyances, de la vie tout entiere 
de cette epoque de convictions religieuses et 
politiques. La est la gloire du Dante, comme 
celle d'Homere fut de faire revivre les temps 
heroiques et les rudes populations de la Grece 
primitive avec leurs coutumes , leurs physio- 
nomies si simples et si poetiques. Le poeme du 
Dante est Fencyclopedie du moyen age *. Lit- 

1 On a me me tonlu y voir ce que le moyen ige iguorait. 
Ainsi Dante aurait dans ces vers : 

II punto 
Al qual d'ogni parte si tirano in pesi , 

indique avec justesse Tegalite de 1'angle d'incidence avec Tan- 
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terature , science , thcologie , astronomie , tous 
les ages, tous les peuples y apparaissent. Aussi 
la Divine Comedie, qui est tout a la fois drame, 
sermon, satire, epopee, hymne, ne se peut 
bien comprendre que par la situation intellec- 
tuelle, politique, religieuse de ces temps si 
confus, si animes, si merveilleux; tableau im- 
mense sur lequel se dessinent , comme carac- 
teres principaux , l'enthousiasme classique , 

gk de reflexion ; il aurait decrit ^attraction universale , pres- 
senti la veritable nature de la voie lactee , meme device les 
quatre etoiles du pole antarctique qu'Americ Vespuce devait 
apercevoir le premier. Ainsi des commentateurs enthoasiastes 
avaient troave dans Homere la science universelle. Antoine 
Urcceus , ecrivain du i5 e siecle , assure qu'Homere posseclait 
toutes les connaissances , depuis Tart de gouverner jusqu'a 
celui de faire la cuisine. M. Millin a publie la mineralogie 
d'Homere, Adam Brentelius vante ses connaissances astrono- 
roiques. Erasme Schmid , autre Anglais , affirme qu'Homere 
a decouvert l'Amenque avant Christophe Colomb. Enfin 
quelques commentateurs ont aussi trouve dans Homere la 
physique generate et particuliere , la chimie , la pierre philo* 
sophale; Pope y a vu 1' attraction. Madame Daqier, Nicolas 
Bergmann , Harles , Lescalopier, l'ont reConnu pour un 
theologien orthodoxe. Jacques Capello a pense qu'Homere 
savait l'hebreu; enfin Josue Barnes en a fait un prophete. 
Homere n'est autre que Salomon ; car , en lisant Omeros a la 
maniere des Hebreux , c'est-a-dire de droite a gauche , on 
trouve Soremo , dont il est aise de faire Salomon. Homere, 
pretre egyptien , aurait derobe deux poemes de Phantasia 
dans le temple d'Isis. 
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l'enthousiasme religieux , et 1'amour, qui est 
encore de la religion. Triple passion du moyen 
age, qui fut aussi la triple inspiration du 
Dante. 

Au premier coup d'ceil, cest une etrange fic- 
tion que celle qui, dans un poeme si grave, si 
solennel, si chretien, pour ainsi dire, place les 
inspirations du poete sous une protection toute 
profane, et mele les mysteres de l'enfer, du 
paradis et du purgatoire , aux souvenirs de la 
raythologie. Virgile ' , conduisant le Dante 
dans ce sombre et religieux voyage, pour jiotre 
gout correct, cest la une bizarre alliance : pour 
les contemporains du Dante, il en allait autre- 
ment. Alors commencaient a renaitre vives, 
enthousiastes , pleines de foi et d'avenir, les 
etudes classiques si long-temps abandonnees ; 
nouvclle religion litteraire, dont Virgile etait 
le Dieu : car la gloire du cygne de Mantoue 
etait , pour l'ltalie , une gloire nationale ; Vir- 
gile, c'etait la poesie elle-meme. De la le res- 
pect du Dante, et cette invocation si vive. En 
lui, toutefois, l'admiration est grande et bardie ; 

• Ed io a lui : Poeta , i* ti ricbieggio 
Per quello Iddio che ta non conoscesti 



Che tu mi meni Ik dov* or dicesti , 
Si ch' io vegga Ja porta di san Pietro. 
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ce nest pas une admiration de faiblesse et d'im- 
puissance, mais de rivalite et d inspiration : 
ainsi la concut plus tard notre seizieme siecle 
litteraire. En effet , si le poete invoque Virgile , 
il Finvoque comme une haute illumination, 
comme une influence superieure qui se doit 
repandre dans toutes les parties de son oeuvre 
et Fanimer. Cette inspiration t souvenir de 
Fantiquite, descendue comme une vertu puis- 
sante et secrfete dans Tame du poete, le soutient 
sans gener sa libre allure j souffle lointain et 
harmonieux , semblable a ces hymnes que Pin- 
dare entendait dans le ciel, elle eleve, elle 
enchante l'imagination , et lui donne la pu- 
rete avec Fenthousiasme, la liberte avec la foi. 
L'ombre de Virgile plane en quelque sorte au- 
dessus des pensees du poete, invisible et bien^ 
faisante, comme ces divinites mysterieuses qui, 
daps les recits antiques d'Homere , veillent sur 
un mortel , et ne se revelent a lui que par la 
sagesse qu'elles pretent a ses conseils. 

Cet enthousiasme classique s'explique done 
dans le Dante par ladmiration de son siecle 
pour Fantiquite. L'amour et la religion , qui 
sont les deux passions de la Divine Comedie.^ 
avaient egalement leur interet , et elles ont 
dans le moyen age leur explication. 

Cette Beatrice , que le po&te invoque tantof 
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conime la philosophie , tantot comme l'objet 
d'un tendre amour; personnage mysterieux 
qui vous echappe a chaque instant , Beatrice a 
beaucoup embarrasse les commentateurs , qui 
se.sont epuises a demfiler dans chaque vers le 
sens allegorique et le sens litteral : vaines dis- 
tinctions auxquelles se refuse l'ensemble de 
cette haute et mystique fiction 1 . En effet, 
amour , theologie , Beatrice , tout cela , pour 
le poete , c'est une seule et meme chose : tout 
cela se confondait dans son imagination , 
comme dans celle de ses contemporains. Cher- 
chez au moyen age a concevoir 1'amour sans 
la religion, la religion sans la theologie, et la 
theologie sans Aristote , vous ne le pouvez : 
car tout cela ne faisait qu'un seul et meme 

1 Presso il sullodato Pelli si veggano parimenti le prove 
dell' innamoramento di Dante con Bice ossia Beatrice , figlia di 
Folco Portarini , cominciato mentre ambedae erano in eta 
di circa dieci anni , et durato fino alia morte di essa , seguita 
nel 1 290 , perciocche comuqque io non creda , che l'amor di 
Dante fosse sol misterioso , e che sotto nome di Beatrice in- 
tender solo si debba , come altri ban pensato , la sapienza , 
o la theologica. E certo per6 , come confessa il medesimo sig. 
Pelli , che Dante nelle sae opere , e nella sua Commedia sin- 
golarmente , ha parlato di questo suo atnore in termini cosl 
enimmatici , e che sembrano spesso gli uni agli altri contrari , 
ch' e quasi impossible l'adattarli tutti n6 al senso allegorico 
ne al litterale. ( Buttura , Vita di Panle. ) 
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tout. Rien alors n'etait distinct; oetait un 
long , un penible enfantement. Toute la science 
de Fantiquite , melee a la science fausse mais 
puissante de la scolastique ; les mysteres dune 
religion toute spirituelle , compliques des sub- 
tilites et des formules d'Aristote; et par-dessus 
tout, cet amour nouveau, cette passion nou- 
velle du coeur , creee el- combat tue par le chris- 
tianisme : voila l'immense tableau que trace le 
Dante; voila le monde philosophique , moral, 
qu'il ouvre a nos regards. Homere des croyan- 
ces chretiennes, il peint leternite avec ses ter- 
reurs et ses joies , ses recompenses et ses sup- 
plices; il marque toute la difference de la 
civilisation ancienne a la civilisation moderne ; 
et entre ces deux civilisations il y a la distance 
du monde materiel au monde intellectuel et 
moral. 

Cependant, sous ce melange inevitable, on 
saisit la vie nouvelle, l'inspiration pure du 
christianisme. Cet episode de Francoise de Ri- 
mini ; cette peinture si delicate , si naive , si 
pleine de fraicheur et de grace ; ces regrets tou- 
chans , ce combat de tendresse et de purete , 
cet abandon de volupte qui , en Italie, s'est tou- 
jours m£le a la religion , c'est I'amour nou- 
veau, pathetique, qua cree le christianisme. 
Francoise de Rimini pleure de joie et de dou- 
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leur au souvenir d'Un bonheur quelle regretle 
en le condamnant ' . 

Cette influence de la pen see religieuse , cette 
meditation de la parole divine a empreint 
l'ceuvre du Dante d'une douceur chretienne , 
d'une melancolie tendre, d'une naivete deli- 
cate, qui se font surtout sentir dans la nou- 
veaute des images et lo bonheur des compa- 
risons , que Ton dirait , a leur fraicheur , re- 
cueillies, comme celles de la Bible, sous la tente 
des patriarches , dans le calme d'une nuit d'O- 
rient. Les douces peintures de la vie champe- 
tre y abondent; Ton y respire le parfum de 
l'herbe matinale ,• on y sent le souffle primitif , 
et, pour ainsi dire , la vie sainte et poetique de 
ce moyen age religieux, qui passait dans la 
lecture de la Bible , et le silence de la solitude, 
lesheuresqueluilaissaientlapriere etle travail. 

Expression du moyen age sous le rapport 
des influences religieuses et des passions , 
Dante a cependant une face plus particuliere , 
un cachet national, qui fait de son poeme le 
monument populaire de l'ltalie : Dante est Gi- 
belin ; Dante a vecu et souffert pour la liberte : 
il est mort en exil. 

r Nessun maggiore dolore 

Che ricordarsi del tempo felice 
Nella miseria . ( Chant 5. ) 
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Ces rivalites continuelles des republiques ita- 
liennes , ces dissensions intestines , qui souvent 
partageaient une m£me ville en deux camps, 
ennemis; cette longue guerre de l'Empire 
contre le Saint-Siege , de la tyrannie contre la 
liberte ; toutes ces passions si actives , ces 
haines ardentes et implacables , ces vengeances 
hereditaires , et avant tout l'amertume et les 
ressentimens de Fexil , tout ce melange de ge- 
nerosite et de barbarie , telle est Inspiration 
individuelle et populaire qui anime la Divine 
Comedie. L'ame fiere du Dante, egalementim- 
patiente du gouvernement democratique , des 
pretentions de la cour de Rome , de Fambition 
des empereurs d'Allemagne et de celle des rois 
de France , remplit son poeme de cette triple 
indignation. 11 apostrophe les pontifes , les rois 
et ses concitoyens : il fletrit en meme temps 
la theocratie ambitieuse , la trabison et la li- 
cence. Par la le poeme du Dante est devenu 
pour Tltalie , corame les poemes d'Homere pour 
la Grece , un monument national. L'immor- 
talite glorieuse ou infamante que le poete at- 
tache a d'illustres families , les souvenirs de 
trahison ou de patriotisme si fortement buri- 
nes dans des vers imperissables , les emotions 
et les regrets de la liberte exprimes avec une 
si vive et si profonde melancolie , voila le 
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charme toujours nouveau, la vie immortelle 
de la Divine Comedie : vaste scene oil se meut 
tout entiere l'ltalie du moyen age; oil sous 
des allegories bizarres en apparence , mais sai- 
sissantes et populaires, le poete, pleinlui-meme 
d'une sombre terreur, inflige aux coupables 
un double supplice, et vivans encore, lestraine 
aux enfers , tandis que dans les rues de Flo- 
rence errent leurs ombres reprouvees *. Ces fic- 
tions etaient dans tous lea esprits avec les ter- 
reurs de l'enfer, avec les esperances du paradis. 
Nees du melange du mysticisme chretien et 
des subtilites scolastiques , elles avaient ete 
nourries , exagerees par des dissertations alors 
fort repandues , sur les limbes , le paradis , le 
purgatoire ; par les legendes des vieux er- 
mites de Syrie et d'figypte ; par toutes les 
croyances populaires qui remplissent la pre- 
miere partie du moyen age, Ces images ter- 
ribles , ces figures hardies dont le poete a ef- 
fraye ses auditeurs , cette eternite vivante oil 

1 II corpo. suo V e tolto 

Da un dimohio che poscia il governa , 
Mentre che '1 tempo suo tutto sia volto. 



Che questi lascio un diavol in sua vece 
Nel corpo suo. 

( Chant 33. ) 
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il a plonge les coupables , toutes ces pitto- 
resques allegories n'etaient que la traduction 
fidfele des frayeurs, des reives, des superstitions 
populaires. 

Si, de plus, on songe qu'alors on attendait 
la fin du monde , on sentira combien les ven- 
geances eternelles proclamees par le Dante 
devaient plus vivement encore frapper les 
imaginations; combien les flam me s de l'en- 
fer se reflechissaient plus sombres et plus 
devorantes sur les vers du poete et dans 
Fame des lecteurs; avec quelle facilite la cre- 
dulite populaire grossissait tous ces fantd- 
mes cre^s par le genie du poete ! Car ces 
fictions merveilleuses , c'est le peuple qui les 
avait faites : Dante les a exprimees et rendues 
vivantes par cette beaute depressions , cette 
vivacite d'images , qui est la puissance du 
genie. 

Dante fut le premier des poetes du moyen 
age , il en fut aussi le seul. Apres lui , 
cette triple unite de la religion , de l'amour, 
du patriotisme , qu'il a consacree en la resu- 
mant , va s'affaiblissant ; l'amour et la reli- 
gion sont encore unis, mais settlement dans 
Fimagination ; ils sont encore un beau ideal , 
ils he forment plus une croyance : il y a 

18 
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une Laure > il n'y a plus de Beatrice ; la vie 
nouvelle , cette vie de reves de theologie et 
d'amour, s'efface ; nous aurons Vaucluse et sa 
fontaine. 

De la dans Petrarque un caractere nouveau. 
Nous avons vu dans le Dante l'amour se con- 
fondre avec la theologie , en emprunter le, 
langage, les obscurites, le voile saint et re- 
doutable. Get amour, dans les Canzone, va se 
montrer plus a decouvert. Libre de la theo- 
logie , il demandera peut-etre a la philosophic 
platonicienne quelques poetiques extases; mais 
il ne les rafilera plus aux mysteres et aux ter- 
reurs de la foi. II ne prendra de la religion 
chretienne que cette purete de pensees , cette 
chastete de tendresse , charme delicieux de 
Petrarque , poesie nouvelle , inconnue a l'an- 
tiquite. 

Le changement des croyances semble passer 
danslelangage. Energique, concise, mais apre 
et saccadee quelquefois dans le Dante, la langue 
italienne est souple et harmonieuse dans Pe- 
trarque ; les expressions s'adoucissent et s'epu- 
rent comme les sentimens. Petrarque annonce 
le seitfieme siecle litteraire de l'ltalie. Precur- 
seur de l'Arioste et du Tasse , il acheve de facon- 
ner pour eux cet instrument souple et brillant 
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que Dante a cree ; il prepare aussi cette 
renaissance de l'antiquite, qui, en polissant 
le genie de l'ltalie et de FEurope , en devait 
effacer Foriginalite et la beaute primitive. 
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CHAPITRE XXIV. 

Esquisse de la langue espagnole et de la iitterature 
anglaise. 

Tous les idiomes modernes nes, corame Fi- 
talien et le francais, dela langue latine, ou qui 
en avaient recu Finfluence , se developpaient. 
L'espagnol autant que Fitalien , et plus que le 
francais wallon , conserva Fempreinte romaine, 
qui dans FEspagne n'avait ete que legerement 
effacee par la domination des Visigoths. Les 
Visigoths, en effet, laisserent aleurs sujets d'Es- 
pagne et d'Aquitaine les usages romains , et 
les institutions etrangeres qu'ils purent y me- 
ler furent singulierement adoucies et terape- 
rees par la religion : leur code de jurispru- 
dence civile et criminelle atteste un progres 
remarquable dans la politique et dans Fhu- 
manite. 

Le clerge, qui des-lors do mi n a FEspagne , et 
qui, comme aujourd'hui, vit se ranger sous lui 
laroyaute, Faristocratie, lepeuple, contribua 
beaucoup a maintenir la purete de la langue 
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la tine, en la consacrant en Espagne, comme 
elle le fut ailleurs , au culte , a la science , aux 
lois. Le huitieme siecle nous presente un £cri- 
vain remarquable , Isidore de Seville. Ses Ori- 
gines ou Etymologies sacrees ou profanes , en 
vingt livres, sont Un ouvrage prodigieux pour 
le temps oil il parut. Isidore de Seville y traite 
de presque tous les arts et de toutes les scien- 
ces , en commencant par la grammaire , et em- 
brassant ensuite la dialectique , les mathemati-* 
ques , la medecine , l'homme , les animaux , le 
monde , la terre avec ses diffe rentes parties et ses 
diverses productions. Ses definitions courtes et 
lumineuses fixent le sens d'un grand nombre 
de mots grecs et latins dont la tradition etait 
encore vivante. 

La conquete des Arabes n'effaca pas cette 
physionomie ancienne que les Visigoths n'a- 
vaient que legerement alteree. L'Espagne vit 
luire sur elle la lumiere et les arts de FOrient. 
Ses ecoles instruisirent l'Europe. 

Mais cette influence des Arabes , qui eclaira 
TEspagne , ne la changea point. Les Arabes lais- 
serent bien dans l'idiome espagnol un certain 
nombre de mots , comme ils laisserent sur le 
sol des traces brillantes de leur domination ; 
mais le fond primitif , le fond romain reparut 
et domina. 
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Les elemensnombreux qui composent la lan- 
gue espagnole ne se sont point fondus ; ils sont 
restes distincts et isoles avec leur physionomie 
native , comme les provinces qui composent la 
monarchic espagnole. De la peut-etre la for- 
mation plus lente de la langue espagnole; 
comme la monarchic , elle a eu peine a reunir, 
a harmoniser les parties diverses qui de- 
vaient constituer son ensemble. Occupee a re- 
conquerir 1'independance etl'unite deson ter- 
ritoire, l'Espagne songea assez tard a l'unite 
de son langage. A part les romances du Cid , 
la litterature n'offre rien jusqu'au treizieme 
si eel e. 11 semble que , pour naitre et se de- 
velopper, son genie attendait la decouverte 
d'un monde : Lope de Vega, Calderon s'e- 
veillent aux triomphes de leurs concitoyens ; 
l'Amerique est inspiration de la muse espa- 
gnole. 

Tandis que les Francs et les Visigoths seta- 
blissaient dansi les Gaules et en Espagne , les 
Saxons achevaient la conquete de la Bretagne. 
Sous eux , perirent la magnificence et la civili- 
sation que la domination romaine y avait fait 
naitre, et qui jetaient encore un vif eclat au mo- 
ment oil la Bretagne s'etait separee de l'em- 
pire d'Occident. Saint Gildas , du moins, nous 
trace un tableau brillant des progres de l'agri- 
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culture , du commerce etranger, de la beaute 
des edifices publics et particuliers qui , a cette 
epoque, couvraient le sol de cette grande con- 
tree. Une barbarie profonde suivit laconqugte 
des Saxons et ne se dissipa qua la lumiere de 
l'Evangile , et des sciences quavec l'Evangile 
y apporterent les missionnaires de Rome. 

Arthur reconquit un instant lindependance 
Rationale , qui fut suivie pour les Bretons dun 
plus dur esclavage. Dans ce nouveau naufrage 
perit complctement la langue introduite par 
les Romains pour les sciences , les affaires et la 
conversation. Toutes les lois de Rome furent 
abolies et remplacees par les lois grossiferes des 
pirates du Nord , qui , en adoptant , pour leurs 
communications avec le peuple vaincu, un 
petit nombre de mots celtiques ou latins , fini- 
rent par etablir l'usage de leur idiome national, 
qui etait le m6me pour tous les peuples du 
Nord. Au commencement du septieme siecle, 
les Francs et les Anglo-Saxons entendaient 
mutuellement leurs lang'ages, derives de la 
meme racine teutonique. L'usage de la langue 
latine fut aboli , et les Bretons prives des arts 
et des sciences que l'ltalie avait communiques 
aux Saxons quelle avait convertis. Le saxon 
fut la langue dominante ; elle etait celle des 
vainqueurs. Tous les noms des dignitaires de 



Digitized by 



Google 



280 ESSAI SUR LHISTOIRE LITTERAIRE 

l'£glise et de lEtat trahissent une origine teu- 
tonique : double preuve de Fabaissement de la 
race vaincue, et de la puissance de la race 
conquerante. De meme, dans les Gaules, et a 
peu pres a la meme epoque , tous les noms dans 
Farmee, FEglise et Fadministration , sont francs 
en deck de la Loire; d'origine latin e en Pro- 
vence, en Auvergne, de Fautre cote de la 
Loire, la oil Finvasion avait moins penetre. 
Ces noms get maniques et latins qui se heur- 
tent dans Gregoire de Tours , comme les deux 
races sur le sol gaulois , furent pour beaucoup 
dans la corruption du langage. 

La langue latine n'avait pu resister a la con- 
quete; elle netait elle-meme qti'une langue 
conquerante et transplantee ; elle n'avait ses 
racines ni au coeur ni aux moeurs du peuple. 
Sous elle vivait une autre langue, vieux idiome 
de la Bretagne et de FOccident , la langue 
celtique, qui, nous Favons montre, resista 
dans les Gaules a la domination franque. En 
Angleterre aussi elle survecut a la conquete : 
refugiee dans le pays de Galles et FArmorique 
avec la liberte , elle s'y est maintenue jusqu'a 
nos joui's. Elle a resiste aux lois, au gouverne- 
ment anglais, et aux contumelies relations 
d'un peuple avec Fautre. Les bardes furent 
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dans la Bretagne, comme les druides, leurs 
anciens compagnons, les chantres et les sou- 
tiens de cette opposition nationale. Les poesies 
galliques sont le dernier monument du vieux 
genie breton E . Debout sur un rocher que frap- 
pait la mer, le dernier barde se precipita dans 
les flots avec sa lyre et sa liberte , bravant la 
fureur d'Edouard, et Fepouvantant de sinistres 
adieux. 

Excepte dansle paysdeGalles, Fidiomesaxon 
triompha et de l'ancienne langue celtique et de 
la langue latine; il fut parle en Angleterre jus- 
qu'a la con que te. A cette epoque, il est non pas 
etouffe , mais obscurci par Fidiome des vain- 
queurs. Guillaume ordonna que les elemens de 
la grammaire fussent enseignes en francais , et 
que la maniere anglaise d'ecrire fut supprimee. 
Le francais devint la langue dela cour, la langue 
du bon ton ; les Anglais affectaient d'y exceller : 
miserable vanite qui croyait faire oublier la 
conquete en Fadoptant. L' Angleterre eut ses 
poetes francais, ou angio -normands, dont le 
plus celebre est Marie de France. 

1 Les bardes out encore ^te proteges par les lois d' Elisabeth 
au seizieme siecle. Dans Tannee i568, oq tint a Caerwigs une 
session par l'ordre special de la reine Elisabeth , et cinquante- 
cinq m^nestrels y rec^urent regulierement leurs grades en 
rousique vocale et instru men tale. 
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Neanmoins la langue saxonne triompha de 
l'influencefrancaise.Conservee d'abord comme 
moyen indispensable de communication entre 
les vainqueurs et les vaincus, entre les vassaux 
et les seigneurs , sous Edouard III elle reprit sa 
suprematie. Deja, vers le milieu du treizieme 
siecle, la langue normande avait cesse d'etre 
couramment employee ; elle n'etait plus parlee 
qu'a la cour et par la noblesse. Sous fidouard III, 
il se forma un idiome nouveau , melange de 
l'ancien saxon et de la langue anglo-normande. 
Cette fusion fut lente et insensible comme celle 
des deux peuples. Le saxon y prevalut , comme 
dans la constitution politique dominerent les 
vieilles lois. La langue francaise deposa seule- 
ment dans l'idiome anglais un petit nombre 
de mots. Johnson observe qu'en 1 i5o , le saxon 
commenca a prendre une forme dans la quelle 
se trahit celle de Tanglais actuel. II ajoute : 
L'alteration de la langue saxonne par la nor- 
mande devient apparente ; cependant le saxon 
est moins altere par le melange de nouveaux 
mots importes du continent , que par le chan- 
gement de ses propres formes et terminaisons. 
Le saxon differe de 1'anglais actuel plus par la, 
syntaxe, la phraseologie et le tour, que par 
l'etymologie. En i36^, un statut d'Edouardlll 
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porte que toute affaire soumise a une cour dc 
justice sera plaidee, discutee et jugee en an- 
glais. En i35o avait paru Fouvrage original le 
plus ancien , les Voyages de sir John Mande- 
ville : c'etait une revelation du genie maritime 
de la Grande- Bret agne, un pressentiment de 
Cook. 

La reunion de la Normandie k la couronne 
de France, et la fin de cette longue rivalite 
qui avait , pendant trois siecles , mis aux prises 
la France et FAngleterre , acheva , en rendant 
plus rares les communications des deux peu- 
ples, de separer entierement la langue anglaise 
de la langue francaise. La traduction de la Bible 
et d'autres ecrits de .Wicleff, donnerent a la 
prose anglaise un caractere energique et popu- 
laire. Chaucer fut le createur de la poesie, qu'a- 
vaient grossierement ebauchee saint Adelme , 
ev&jue de Schirburn, qui composa en langue 
vulgaire des cantiques pour engager le peuple, 
encore a demi barbare , a ne point sortir de 
Feglise aussitot apres la messe , et Robert dc 
Gloucester, qui avait redige des chroniques 
en vers d'une energique concision, mais de- 
nuees de toute inspiration , et ecrites dans une 
langue encore imparfaite. 

Eleve a Oxford et a Cambridge , Chaucer 
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perfectionna par les voyages une instruction 
deja tr&s-grande; il s'inspira des troubadours, 
de Boccace et de Petrarque ; et , fondant en 
unmerae tout les restes du celtique, du saxon , 
du danois, du norwegien et du francais , il fit 
une langue et une poesie anglaises; il fixa leiirs 
formes, qui, bien qu'alterees, se retrouvent dans 
Shakspeare. La poesie anglaise prit , des-lors, 
le caractere particulier qu'elle a conserve. Elle 
reflechit les reveries du Nord et des compo- 
sitions r uniques; elle a une couleur sombre, 
une physionomie vague; elle se separe com- 
pletement de la forme latine , que retinrent les 
litteratures sorties de la langue romaine. Une 
autre cause contribua a lui donner cette em- 
preinte locale et plus intime. Les restaurateurs 
des lettres anglaises furent, pour la plupart, 
des homines nes dans 1'obscurite 1 . Plusieurs 
d'entre eux exercerent des metiers penibles , 
afin de se procurer les moyens de se livrer a 
l'etude. Encore aujourd'hui, au w sein des occu- 
pations les plus dures, on trouve la science. Eh 
Ecosse, il n'est pas rare de rencontrer des gens 
sachant grec et latin. Le poete des joies, des 
douleurs et des travaux champetres, Burns, 

1 Muller , hist. univ. , tbm. 3 , p. 53. 
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&ait garcon dp ferme. La poesie populaire se 
conserva ainsi a cote des etudes classiques , 
comme les moeurs nationales a cote de la vie 
et de Taristocratie feodales. Dans ce melange 
de naturel et de magnificence , de poesie pri- 
mitive et ^inspiration historique , etait le 
germe du genie trivial et sublime, naif et pas- 
sionne de Shakspeare. 

Dans Chaucer, comme dans les troubadours, 
comme dans le Dante meme, la poesie a con- 
serve un fond commun. Les fictions de l'ltalie, 
de la France, se melent encore; c'est encore le 
moyen age ; les moines , les dames en font les 
frais. Ce lien commun entre les peuples et les 
litteratures va se rompre. Separes desormais 
par des idiomes qui, en prenant un caractere 
plus national, vont de plus en plus perdre l'em- 
preinte d'une meme origine, les peuples ne 
seront plus unis que par les ressemblances de 
la pensee. Alors le Nord se detacbe du Midi; 
il a sa litterature a lui. L'Angleterre oublie les 
influences de la Provence et de l'ltalie pour se 
teindre des couleurs teutoniques. Shakspeare 
range la litterature anglaise parmi les litte- 
ratures du Nord. C'est deja la distinction du 
classique et du romantique , et pour ainsi dire 
une seconde separation du monde germanique 
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et du monde romain qui aujourd'hui se rap- 
prochent. 

Renferme dans letude des idiomes et des 
peuples romains , il nous reste a retracer Tin- 
fluence de Fetude nouvelle et ardente de l'anti- 
quite latine et grecque au quinzieme siecle, 
qui fut surtout un siecle derudition. 



Digitized by 



Google 



DU MOVEN AGE. 287 



CHAPITRE XXV. 

Litterature du Bas-Empire. 

Lorsque Fempire et la litterature d'Occident 
perirent au cinquieme aiecle , la litterature et 
Fempire d'Orient brilla?^nt encore de quelque 
eclat. La separation des deux empires grec et 
latin , qui retarda de neuf siecles la chute de 
Fempire d'Orient, fut aussi une circonstance 
heureuse pour la litterature grecque. En sc 
detachant de la langue latine , qui lui avait ete 
apportee avec la domination du monde , la 
langue grecque put reprendre ou conserver 
une purete que ce melange avait alteree , et 
qu'il eut sans doute entierement detruite. 

Sous Justinien , la langue romaine n'est deja 
plus que la langue officielle, la langue des ma- 
gistrats et des savans ' , la langue des lois , 
auxquelles Justinien eleva un dernier et raa- 
gnifique monument 3 . Cette majeste et cette 

' Priscien , bien que Grec et mailre celebre a Constanti- 
nople , ecrivit en latin sa grammaire de la langue latine. 
* Le Code , les Institutes , le Digeste , les Pandectes , les 
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sagesse des lois avaient ete l'originalite du ge- 
nie latin ; elles furent sa derniere gloire , et , 
dans les temps modernes , son plus beau titre : 
Gravina, Vico, Beccaria, Filanghieri, furent 
les heritiers de Tribonien ; en eux reparut le 
genie profond et legislateur de l'antique La- 
tium. Et rangers par leur naissance a la langue 
latine , les successeurs de Justinien ne la sou- 
tinrent pas : elle s'eteignit done lentement. 
Sous Heraclius, elle ne vivait plus que dans 
quelques termes de jurisprudence et dans les 
acclamations du palais imperial, oil elle reten- 
tissait comrae un faible echo de cet empire de 
1'univers qu'elle ne representait plus. 

La litter at ure grecque, aucontraire, rendue 
a elle-meme, sembla reprendre une vie nou- 
velle. L'histoire, surtout, fut desJors, comme 
jusqu'au quatorzieme siecle, la partie brillante 
du genie grec. Elle presente Procope et Aga- 
thias ' : le premier, ecrivain elegant et energi- 
que, trop prodigue de reflexions, principale- 
ment dans les harangues , mais a qui ne man- 
quent ni le tact des affaires , ni la connaissance 
des hommes. Plus faible , Agathias semble an- 
noncer ces chroniqueurs grecs qui, faisant 

Novelles, en en exceptant une grande partie, furent ecrits en 
latin , et ensuite traduits en grec pour l'usage du peuple. 
/ Lamothk Lkvayer , torn. 8 , p. 44 1 - 
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descendre l'histoire a de minces details , lui 
oterent son inter£t avec sa grandeur. 

La philosophie fut moins heureuse. Proscrite 
par Justinien, qui supprima les ecoles d'Athe- 
nes et chassa les maltres , elle dut chercher un 
asyle dans les cellules des moines du mont 
Atlios % qui contiennent peut-eti e plus de ri- 
chesses litteraires qu'elles ne nous en ont livre. 
Mais, en proscrivant les vaincs disputes dc la 
philosophie, Justinien n'echappa pas a un autre 
danger : le danger des contro verses religieuses, 
des violences theologiques qu'il enflammait par 
sa presence, en voulant les etouffer. Quand un 
empereur presidait un concile, faut-il s'eton- 
ner de voir, memeles artisans, agiter des ques- 
tions de theologie dans les rues de Constanti- 
nople? cetaient la les debats qui remplacaient 
les debats politiques du Forum : les pretres 
etaient des tribuns. 

Cette ardeur pour des questions subtiles et 
impenetrables fut surtout fatale a la litterature. 
Poesie, eloquence, histoire, tout languit au- 
pres de ces vives querelles , funestes sans doute 
aux Grecs , mais fecondes pour l'avenir. La , 
en effet , se preparait la pensee moderne et sa 
spirit ualite. Toute la litterature est done reli- 

■ Historia criiica philosophies. Bbuckia , t. 5, p. 533. 

'9 
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gieuse en Orient comme en Occident; et, pour 
la trouver, il la faut chercher dans les ecoles 
de theologie , dans les debats des conciles : alors 
on sera etonne de la merveilleuse souplesse de 
la langue grecque , de sa facilite a rendre les 
idees les plus abstraites, et de la purete de ses 
expressions au milieu m^me des recherches et 
des bizarreries de la pensee. 

Deja ainsi atteinte desterilite, la litterature 
sou ff rit encore au septieme siecle des triompbes 
menies d'Heraclius sur Chosroes. Des biblio- 
theques furent detruites , et Tetude oubliee au 
milieu des desastres de la population et de Ta- 
giiculture. Aussi le regne d'Heraclius ne compte 
gufere d ecrivain un peu remarquable que Theo- 
pbilacte Simocatte , dont l'histoire , composee 
de huit livres , et ecrite , en 628, datis un style 
prolixe et fleuri, contient le recit des evene- 
mens du regne de Maurice, termine en 602. 
Dans la Preface, l'auteur etablit un dialogue 
entre la Philosophic et FHistoire ; toutes deux 
sont assises sous un plane; la derniere touche 
sa lyre et chante Tesperance des jours meilleurs 
que promet aux lettres le regne d'Heraclius ; 
esperance trompee ! Tout va degenerant , et 
nous pouvons a peine nommer Jean Moschus , 
auteur d'un puvrage intitule : Le Pre spiritual 
ou le Nouveau Puradis, ecrit dans un style 
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plat et barbare; Jean Climaque, qui se fit une 
gi ancle reputation par son Climax ou Eclielle 
clu Pamdis : tristes productions dont le titre 
seul a une signification , et accuse tout a la fois 
la degradation de la Htterature et les egaremens 
de la devotion. 

Le huitieme siecle ajoute a ces malkeurs. 
Leon llsaurien , irrite de Fopposition qu'il ren- 
contrait dans la guerre qu'il avait declaree aux 
images , fit fermer les ecoles , et interdit tous 
les moyens d'acquerir des connaissances \ De 
froides homelies , des declamations vehementes 
et emphatiques pour ou contre les images % 
des histoires sans methode et sans jugement , 
c'est la tout ce que nous offre le huitieme siecle. 
Ce siecle cependarit vit nattre saint Jean Da* 
niascene 3 , qui le premier, melant la philoso- 
phic grecque a la theologie , rattacka la philo- 
sophic d'Aristote a la scolastique. Apres lui , 
mais bien loin, nous citerons Georges Syncelle, 
qui a compile des chroniques, et Theophane , 
son continuateur. 

Le neuvieme siecle ne commence pas sous 
de plus heureux auspices. Mais bien tot il nous 



1 Paul. Diac. Hist. Longobard., t. 6, chap. 49- 
a Mosheim. 8 e si&cle, c. i. 

3 DOM GlILLIBR , t. 1 8 , p. 1 10. 
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offre Nicephore, patriarche de Constantinople , 
i emai quable par la purete de son gofit , la con- 
cision de son style et son discernement '. Bar- 
das protegea les lettres; ilouvrit des ecoles, 
nomma des professeurs , regla leurs sal aires , 
et confia la direction de ces etablissemens au 
philosophe Leon, distingue par ses connais- 
sances universelles , et surtout par son habilete 
en astronomie et en matheniatiques. Photius 
appartient a ce neuvifeme sifecle , qu'il remplit 
tout entier, et qu'il a, par le privilege du ge- 
nie, marque de son nom. 

Heritier de toute la science des Grecs , Pho- 
tius est plus celebre encore a un autre titre. 
Ses luttes contre Rome , son opiniatre convic- 
tion , cette separation de l'eglise d'Orient et 
d'Occident en lui commencee, et si fatale a 
l'empire grec, qui plus tard lui dut l'indif- 
ference de Rome et sa ruine; les vicissitu- 
des d'une vie de gloire , de malheure, d'exils 
et de triomphes, qui, aujourd'hui encore, 
trouvent de la sympathie dans quelques esprits 
ardens et solitaires, toutes ces circonstances 
ont appele sur Photius l'interet de la posterite, 
en memo temps qu'elles ont partage le juge- 



1 Photius, Biblioth. , cod 66. —»Biblioth. Grceca, 1. 5, 
c. 5 , f. 6. 
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meat des historiens. Pour nous, nous n'avons 
ici a considerer dans Photius que Fecrivain. 

Les ouvrages de Photius attestent une vaste 
intelligence et d'immensesrecherches. Sa biblio- 
theque, pupio6i6Xtov, est une veritable encyclopedic 
de la science des Grecs : c'est une revue elegante 
etrapide de deux centquatre-vingts ecrivains', 
dont un grand nombre , et les plus precieux , 
n'existent plus que dans les extraits que nous 
en a donnes Photius; et, d'un autre cote, cette 
bibliotheque elle-mfime est peut-etre la pre- 
miere cause de cette perte irreparable , s'il est 
vrai que ces extraits, en favorisant la paresse, 
aient fait negliger les sources primitives , qui y 
ainsi oubliees, se sont perdues dans un impe- 
netrable abyme. 

On a encore de Photius le Nopoxavwv , ou col- 
lection de lois ecclesiastiques et imperiales; 
des epitres, au nombre de deux cents, qui at- 
testent la delicatesse de son gout , la vivacite 
de son esprit, la force, Fetendue et la variete de 
ses connaissances. 

Au dixieme siecle, Leon le Philosophe ou le 
Sage, et Gonstantin Porphyrogenete, son fils, 
poete et historien, essayerent de ranimer les 
lettres languissantes; mais les efforts et lexem- 

1 Biblioth. Grascail.5., c. 38, t. 9. 
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pie de Constantin furent impuissans. Constan- 
tin nous a laisse , dans la Vie de son grand'- 
pere Basile , unc image de cette royaute ideale 
qu aprfes lui Charles I er nous a retracee dans 
son Emwv pavthxY). II composa, pour ('instruction 
de son fils Romain, un Traite sur la theo- 
rie du gouvernement , traite qui fut suivi des 
Themata, ouvrage que nous avons encore , et 
qui contient, sur les provinces de Fempire, 
telles qu'elles etaient alors composees , sur les 
differens peuples qui les habitaient , sur leur 
origine, leurs antiquites, des renseignemens cu- 
rieux , comme le premier traite en donnait sur 
les fnoeurs, les institutions , les forces militaires 
des nations etrangfcres, sur les avantages de 
leur alliance pour l'empire, sur le danger de 
leurs inimities. Constantin fit aussi faire des 
extraits des ouvrages les plus rares , et princi-* 
palement des ouv rages kistoriques 2 ces extraits, 
coneernant le gouvernement et la morale , fu- 
rent distribues en quatre-vingt-trois ehapitres; 
nous n'en possedons plus que deux. II fit com- 
poser sur le m6me plan deux autres ouvrages : 
le premier traitant dp Tart veterinaire ; le $e- 
cond , de l'agriculture. Simeon Metaphraste 
ecrivit quelques vies des saints, eji retoucha 
d'autres publiees avant lui , et forma ainsi un 
volume de cent vingt-deux Vies; il fut le seul 
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auteiir que put faire naitre la protection de 
Constantin. En Simeon , qui merite peu son 
surnom de Metaphraste , commence cette suite 
d'agiographes dont la piete peu eclairee rem- 
placa, par des ornemens de leur imagina- 
tion , les materiaux qui leur manquaient. On 
place aussi dans ce siecle Suidas , dont le Lexi- 
que , recueil historique et littei aire , contient , 
avec Implication de bcaucoup de termes cu- 
rieux , des details sur les historiens, les poetes, 
les orateurs, et des extraits de leurs ouvrages, 
Suidas parait manquer quelquefois de patience 
dans les recherches , dc jugement dans les cri- 
tiques, d'ordredans la disposition des nombreux 
materiaux qu'il a ressembles \ On a attribue a 
Suidas , sans une autorite sufl&sante , XEtymo- 
log con magnum, riche repertoire d'observa- 
tions sur la grammaire et les etymologies de 
la langue grecque , travail qui rappelle celui 
de Ducange sur notre vieux francais. Tous ces 
ouvrages d'ailleurs , dans lesquels Pbotius et 
Suidas avaient ete precedes par Athenee, suivi 
bientot par Stobee, a qui nous devons une an- 
thologie en quatre livres, composes de sujets de 
morale et de philosophic , d'extraits de pres de 
cinquante poetes et prosatcurs; tous ces ou- 

• Biblioth. Grceca , 1. 5, cap. 4o, *■ 9- 
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vrages trahissent one Htterature 6puisee ; sem- 
blables a ces mosaiques qui , en figypte , or- 
naient les tombeaux , ils sont l'inventaire et le 
mausolee du genie grec. 
- Negligees sous Fes successeurs de Constantin, 
les lettres allerent s'affaiblissant au milieu des 
guerres etrangeres, des dissensions interieures, 
de tous les evenemens deplorables qui, dormant 
et enlevant le sceptre a une foule d'ambitieux y 
finirent par le transporter de la famille Macedo- 
nienne et Basilienne a la famille des Comnene 
dans la person ne d'Isaac.L'esprit humainne con- 
servait plus d'activite que dans le principe reli- 
gieux ; le feu sacre vivait encore dans quelques 
couvensd'Orient. La le platonisme se nourrissait 
de subtilites religieuses et d T extases. Comme 
au temps de la primitive Eglise, les monasteres 
donnaient les eveques. Les solitudes du mont 
Olynipe preparerent Xiphilin au patriarcat 
de Byzance. 

La Htterature proprement dite ne presente 
dans le onzieme siecle que le pbilosophe Psel- 
lus , qui , superieur a ses contemporains par le 
nombre conime par l'etendue de ses ouvrages , 
par Tabondance de son style, par la profondeur 
et l'eclat de ses pensees , contribua beaucoup, 
par son influence, a ranimer les etudes eteintes, 



Digitized by 



Google 



DU MO YEN AGE. 297 

et prepara leur prosperity au douzifeme siecle ■. 
Cedrenus et Jean Scylitzes , auteurs , le pre- 
mier, d'un Abrege d'Histoire depuis le com- 
mencement du monde jusqu'au temps d'Isaac 
Comnene ; le second , d'une Histoire des eve- 
nernens passes dans I' Orient depuis Fannee 81 1 
jusqu'au temps d'Isaac Gomnene, appartien^ 
nent aussi au onzieme siecle. 

Le douzieme siecle est plus brillant, et 
surtout fecond en historiens. Nous trouvons 
d'abord Jean Zonare, qui compila les Annates 
de 1'Histoire depuis les temps les plus recules 
jusqu'a la mort d' Alexis Comnene en 1018. 
Cetait, on le voit, une manie commune aux 
historiens du moyen age , Grecs ou Latins , de 
debuter par le deluge : ainsi ont fait Bede , Isi- 
dore de Seville, et presque tousles historiens des 
Groisades. Vient ensuite Nicephore Brienne, 
qui , pour ne point usurper le trone d' Alexis 
Comnene, eut a resister aux efforts de Fim- 
peratrice Irenee qui voulait Fy porter, et aux 
seductions de sa femme, Fambitieuse Comnene, 
a qui la philosophie n'enseigna pas la vertu. 
Nicephore nous a laisse une Histoire des af- 
faires de Bjzance , depuis le commencement 
de la dynastie des Gomnene jusqu'au regne 

1 Bruckbr, t. 3. — Anns Cowiine, Alexiad. , lib. 5. 
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d'Alexis, qui monta sur le trone en 1 081. On 
reconnait a son style Fhomme qui avait gou- 
verne Fempire et commande les armees. 

Anne Comnene , epouse deNicephore , acheva 
Fouvrage qu'il avait commence. Rendue , par 
la mort de son epoux , a la solitude et a Fetude, 
quelle n'avait jamais negligee, elle ecrivit 
XAlexiade, ou l'Histoire du regnede son pare, 
en quinze livres : ouvrage diffus et elegant, 
dans lequel FafFectation du savoir, la vanite de 
femme et de bel esprit , une simplicite artifi- 
cielle , un atticisme recherche , trahisisent, avec 
les dons les plus heureux de la nature , cette 
corruption de gout inevitable a upe vieille lit' 
terature , et que Fimagination meme d'un au- 
teur augmente en croyapt lui echapper. 

D'autres genres de litterature furent cur- 
ves. Manuel , fils de Jean Comnene , composa 
des Traites religieux , et declama quelquefois 
publiquement sur des sujets de religion. Ses 
Jettres , ecrites avec purete , annoncent une 
eloquence facile et naturelle. 

Eustathe , eveque de Thessalonique , donna 
sous le titre de Kipa? a^XQsta?, la Gorne d'Abon- 
dance , un commentaire celebre sur Homere : 
ouvrage d'erudition et d'enthousiasme classi- 
que , riche de details , complet dans toutes les 
parties > entremele d'observations et de pas- 
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sages tires des critiques , des philosophes , des 
poetes et des historiens. Cetait , de plus ,^une 
noble protestation que le poetique genie de 
la Grece devait contre Tignorance de quelques 
scrupules chretiens qui , avec les dieux d'Ho- 
mere, en voulaient proscrire les poemes. 
Ainsi rehabilite par le savoir et par la piete 
d'un ev&jue, Homere recut une npuvelle et 
double consecration. 

Voisins d'Eustache , mais au-dessous de lui , 
paraissent deux autres critiques , deux freres , 
Isaac et Jean Tzetzfes : Isaac, plusobscur ; Jean ', 
poete, grammairien , scoliaste de la Theogonie 
d'Hesiode , commentateur de F obscure produc- 
tion de Lycophron intitulee Cassandre , an- 
notateur d'Homere, celebre surtout par ses 
Chiliades , ouvrage rempli de remarcfues in- 
structives sur l'histoire , les fables , la philoso-* 
phie. Les Chiliades de Tzetz&s sont ecrites en 
vers politique* , c'est-a-dire en vers dans les- 
quels , sans avoir egard a la quanttte , on ne 
s'attache qu'a un nombre fixe de syllabus. 

Cependant, au milieu de ces loisirs litteraires, 
l'empire s'en all ait. Constantinople , deja une 
fois inquietee par la presence des Croises , qu'a- 
vait su contenir la defiance habile d'Alexis 

1 Scaoell, Hist, de la Litter, grecg. , t. 1 , p. 17 , 345. 
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Comnene , les avait revus une seconde fois 
sous Manuel, en 1 147. Pendant le regne d'Isaac 
I'Ange , une troisieme croisade , conduite par 
Frederic Barberousse , traversa Constantinople 
pour se rendre en Palestine. Enfin quelques 
chevaliers francais, allies a la republique de 
Venise, tournent vers Constantinople les voiles 
qui devaient flotter aux rivages de la Palestine; 
appeles par Isaac I'Ange ppur.le retablir sur 
le trone d'oii Favait precipite son frere Alexis f 
ils retiennent la couronne comme un gage , et 
bientot s'en emparent. 

L'empire et la litterature grecque , ou plutot 
leurs doubles debris , sont refoules dans Nicee 
en Bithynie, oil Lascaris leve son etendard. L'£- 
pire et Trebizonde, oiiFon forme deux duches , 
devienwent le rendez-vous general des Grecs. 
Vatace, successeur de Lascaris, n'oublia pas 
toutefois , au milieu de ses efforts courageux 
pour retablir dans Byzance le siege de Fem- 
pire , Feducation de la jeunesse et les mesu- 
res qui pouvaient ranimer les lettres. Dans 
cette emigration de l'empire grec , paratt Ni- 
cetas de Chone ' , qui, retire a Nicee, composa 
des annales qui s'etendent depuis la mort d'A- 
lexis Comnene en m8 jusqu'a Fan 1206, ou- 

1 SCHOSLL , t. I , p. 264 J t. 2, p. 224. 
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vrage dans lequel un style quelquefois recher- 
che , des invectives eontre les Latins , se melent 
a un goAt assez pur et a des details interes- 
sans; on doit a Nicetas d'autres ouvrages \ 
Apres lui viennent Joel , chronologiste , qui 
conduit egalement son histoire jusqu'en 1206; 
Georges Acropolite , dont la chronique est par- 
ticulierement precieuse par le recit fidele des 
evenemens dans lesquels Acropolite fut acteur; 
Georges Pachymere , qui , revenu a l'age de 
dix-neuf ans a Constantinople avec l'empire , 
nous a donne , dans un style obscur et enfle , 
l'histoire des regnes de Michel et Andronic Pa- 
leologue; enfin, Theodore Balsamon , patriar- 
che d'Antioche ; Germain , patriarche de By- 
zance ; Veccus , qui fut , avec Paleologue , le 
defenseurde Funion avec l'Eglise latine; Nice- 
phore Blemnide , precepteur de Theodore Las- 
caris. Ainsi s'acheve le treizieme siecle. 

Le quatorzieme siecle brilla d'un plus vif 
eclat litteraire; l'histoire surtout, cette der- 
niere gloire de la litterature du Bas-Empire , 
l'histoire fut feconde. Jean Cantacuzene , qui, 
nomme par Andronic Jeune tuteur de son fils 
Jean. Paleologue, fut force, pour sa propre su- 
rete , de porter pendant six ans la couronne 

1 Biblioth. Grceca , t. 5 , c. 5 r t. 6. 
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dont le depot Jui avait ete conGe , et qui en 
i555 se retira dans les cellules du mont Athos, 
Jean Cantacuzene a compose son histoire, 
ou les memoires de son temps, qui renfer- 
knent un espace de pies de quarante ans de- 
puis la revolte d'Andronic le Jeune, en i320 , 
jusqu'a sa propre abdication de l'empire. L'ou- 
vrage de Jean Cantacuzene, elegant mais dif- 
fus, est surcharge de discours inutiles, oil se 
trahit une imitation deplacee de l'antiquite ; 
on doit d'ailleurs le considerer plutot comme 
une apologie , que comme un tableau fidele et 
sincere des £venemens dans lesquels Jean Can- 
tacuzene avait jotie un role si important, et 
qu'il presente toujours sous un jour favorable 
et adouci. 

Les memes defauts avec les memes qualites 
se peuvent remarquer dans Nicephore Grego- 
ras. Cotnme Cantacuzene, Nicephore detruit 
Tinterfet de la narration par une vaine redon- 
dance, par le luxe et la recherche des orne- 
mens : c'est la, du reste, le vice de toute la 
litterature du Bas -Empire. Nous devons a 
Nicephore une histoire qui s'etend depuis la 
prise de Constantinople par les Latins , £n 1 204, 
jusqu'a la mort du jeune Andronic, en i34i : 
histoire remplie de details interessans , de re- 
flexions justes, de connaissances variees. Nice- 



Digitized by 



Google 



DU MOYEN AGE. 3o3 

phore a aussi laisse des ouvrages bibliques , 
dogmatiques, ascetiques, pbilologiques , epis- 
tolaires , oublies comine tant d'autres labo~ 
rieuses conceptions du moyen age et du Bas- 
Empire. 

Nous touchons au quinzieme siecle et a la 
mine de Constantinople. 

Depuis long -temps l'empire grec etait de- 
membre. Deja devaste au midi par les Sarra- 
zins , puis par les Turcs, au nord par les Bul- 
gares , la puissance ottomane va lui porter le 
dernier coup. Nicee , Nicomedie, toutes les 
provinces de la Bithynie, jusqu'aux rives du 
Bosphore et de THellespont , tout le territoire 
de l'Asie-Mineure , subissent le joug musul- 
man. En i355, sous Jean Paleologue, l'empire 
c'est Byzance. Les empereurs, ainsi bloques 
dans leur capitale , ne se peuvent cependant 
arracber a leurs serieuses mais frivoles occu- 
pations ; ils perissent comine les descendans de 
Charlemagne, par les etudes bors de saison. 
Manuel , Ills de Paleologue , compose , sous le 
titre & Etudes des arts polis ou liberauoc, un 
traite pour Feducation de son fils Jean Paleo- 
logue second, qui lui succeda en i425. Jean 
Paleologue , mieux appris ainsi a discuter qu'a 
conibattre, cherche, dans un acte d 'union 
entre les deux Eglises grecqiie et latine, un 
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tardif secours, qui vient perir a la bataille de 
Warna. En i453, Constantinople est au pou^- 
voir de Mahomet II; son dernier empereur, 
Constantin , sait du moins honorer sa chute et 
celle de l'empire : il meurt sur la breche ; di- 
gne expiation de ces princes a qui la science 
avait fait oublier le courage \ 

La chute de l'empire cut ses historiens , Mi- 
chel Ducas , Laonic Chalcondyle et Georges 
Phranza. L'histoire de Michel Ducas commence 
a Tan i34i> et s'etend jusqu'a 1462; l'histoire 
de Chalcondyle renferme , en dix livres , l'his- 
toire grecque et l'histoire turque de i3oo a 
i465. Phranza raconte, en quatre livres, qui 
s'etendent de 1260 a i477> les evenemens de 
l'Etat byzantin , jusqu'a la catastrophe qui l'a- 
neantit. Temoin de ce dernier jour, Phranza a 
mis dans ses recits l'interet d'une vive emotion 
et dun grand spectacle. Le discours qu'il prSte 
a Constantin avant le combat est un noble me- 
lange de fierte et de cette piete qui anime le 
courage. Gibbon n'a pas compris et ne devait 

1 On dirait que la langue fraiK^aise a voula faire justice de 
cet empire en le nommant Bas. II perit comme il avait vecu , 
en disputant. Mahomet brisait les portes de la capitale , pen- 
dant que les sophistes mitres argumentaient sur la gloire 
du MontrThabor. (De Maistrb , le Pape, p. 623.) 
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pas comprendre ces derniferes paroles d'un em* 
pereur chretien. 

Ainsi finit cette litterature grecque , si belle 
encore ,. .si feconde dans sa vieillesse ; cette 
litterature qui, par un privilege reserve au 
genie de la Grece, survit deux fois k la destruc- 
tion d'un peuple , et qui , puissante et inspiree 
dans son exil, retrauve aux rivages de l'ltalie, 
quelle a deja eclaires il y a deux mi lie ans, Tern* 
pire qui lui echappe aux rives du Bosphore. 
Spectacle douloureux toutefois que celui d'un 
peuple qui , au milieu de la splendeur des arts, 
de la magnificence des monumens , des loisirs 
de la science , des rSves de Fimagination , de 
tous les tresors et de tous les enchanteniens de 
la pensee , disparait sous la force materielle , 
sous la puissance du sabre, sans que cet eclat 
du savoir , cette politesse de moeurs , ce pres- 
tige des arts , le puissent proteger ! Ainsi avait 
peri la Gaule sous les Francs ; ainsi Rome sous 
les Barbares ; ainsi sous Mahomet perit Cons- 
tantinople. 

II nous reste a suivre , avec les debris fu- 
gitifs de Tempi re grec, la fortune non plusde 
la litterature, mais de la langue grecque. 

La langue classique disparait. Deja et depuis 
long-temps corrompue par les mots d'origine 
etrangere quy avaient introduits la domination 
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des Francs, le commerce des Venitiens, la 
guerre ct le melange des differens peuples, 
elle se refugia dans les montagnes : la elle se 
conserva plus pure que dans les ties , oil les 
mots italiens surtout la defigurerent. Elle de- 
vint le grec moderne. 

Le grec moderne remonterait meme plus 
haut. Suivant quelques critiques, la langue 
vulgaire , ou dialccte romaique , commence au 
dixieme siecle; elle n'estqu'une transformation, 
une legere alteration de cette langue usuelle 
qui, au sixieme siecle, s'est formee a cote de 
la langue ancienne et classique, comme le latin 
vulgaire a cote du latin ecrit. On y saisit le 
germe et les caracteres du grec moderne ; les 
inflexions grammaticales sont chang^es ; 1'ac- 
centuation, e'est-a-dire Thabitude de lire et de 
prononcer comme longue toute syllabe aigue 
et circonflexe , sans tenir compte de la quan- 
tite primitive , l'accentuation apparait dans les 
vers populaires ou politiques de Tzetzes, si 
elle ne leur est anterieure '. C'est la la vraie 

1 Ne serait-ce pas la ce qui arrive a la langue fran^aise, ce 
que du moins on a tente? La guerre faite a la rime n'est-elle 
pas la guerre faite a la quantite , qui est la rime des anciens? 
Assisterions-nous , nous aussi , a une decomposition de notre 
idiome poetique? Avec la rime de moins et les enjambemens 
de plus, que nous restera-t-il d'harmonie, nous qui n'avons 
pas Tacccntuation pour ressource? 



Digitized by 



Google 



jDU MOYEN AGE. 3(>7 

origine du grec moderne , qui 9 refugie avec la 
liberie dans la cabane du Klepbte, y a puise 
une vie nouvelle, une fraicheur pleine d'e- 
clat , qui , pour briller , n'attendit pas le re-r 
veil de la patrie quelle a hate ; les chants 
populaires de la Grece sont le debut d'ung 
autre Iliads 
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CHAPITRE XXVI. 

Les Grecs en Italic — Renaissance do 1'antiquile. — 
Son influence. 

La chute de Constantinople dispersa en Ita- 
lie et en Europe les debris de cette litterature 
grecque dont , pendant le moyen age , la con- 
naissance avait ete tres-rare dans FOccident , 
etl'etudeabandonnee. Enltalie, cette lumiere 
de la Grece s etait moins eteinte et plus tot ra- 
niraee. Deja , avant la chute de Constantino- 
ple , la langue et l'erudition grecques y avaient 
ete repandues par les voyages des eiripereurs 
grecs qui venaient chercher en Europe des se- 
cours contre les Turcs *. Cet idiome d'ailleurs 
n'y avait jamais entierement peri. La presence 
des militaires et des magistrats grecs a Ra- 
venne , sous l'exarchat , y avait conserve des 
vestiges de la langue grecque, qui s'etait aussi 
maintenue dans un coin de lltalie , dans la 
Calabre , autrefois la Grande Grece , coinme 

• Etat de la litterature des i3 e et i4 e siecles , par Mos- 
heim. lnstit hist, eccles. , pag, 434 , 44°, 49° > 494- 
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langue vulgaire , ou du moins comroe langue 
ecclesiastique. En effet , les eglises dc la Cala- 
bre avaient ete long-temps attachees au trone 
de Constantinople, et, jusqu'a sa chute, les 
moines de Saint-Basile firent leurs etudes au 
mont Athos et dans les ecoles de rOrient. 
Ainsi se conservei ent la langue et la litterature 
grecques dans les couvens de la Calabre, qui , 
bien que soumis a la regie de saint Benolt , se 
conformaient a la liturgie grecque , et se con- 
sideraient comme Grecs, quoiqu'ils fussent 
composes d'un melange de Grecs , dltaliens et 
d'autres nations. Le sehisme de Ffiglise greo- 
que n'influa point sur Fexistence de ces con- 
gregations , dont plusieurs subsistent encore, 
Une population parlant le grec s'est inaintenue 
aux environs de Locres 1 . Ainsi perpetue dans 
la Calabre par les besoins de la liturgie , les 
relations entre les monasteres, et les By zan tins , 
qui , jusqu'en i ioo , la possederent , le grec s'y 
mela plus tard a la langue romane , qui y fut 
apportee par les Normands , et a laquelle il 
communiqua \ine teinte plus douce. 

Avant la chute de Constantinople , ce fut la 
Calabre qui initia Fltalie a la litterature grec- 
que. Barlaam , le plus celebre des moines de 

1 Niebuhr , Hist. rom. , t. i , p. 89. 
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la Calabre, fut le maitre de Petrarque, qui 
sous lui etudia Platon, dont left inspirations 
poetiques et reiigieuses se m&lerent en lui aux 
mystiques pensees de l'amour chretien '. Ac- 
cueillie d'abord par Petrarque , plus tard et 
mieux cultivee par Boccace , la litterature 
grecque fut pour la premiere fois enseignee 
dans les contr^es occidentales de l'Europe par 
Leon ou Leonce Pilate , qui expliqua les poe- 
mes d'Horaere dans les ecoles de Florence \ 
Toutefois ces progres furent lents , meme en 
Italie, qui ne fournit d'abord que deux disci- 
ples d'Homfere ; plus lents encore dans le reste 
de l'Europe. L'etude du grec ne se ranima 
qu'avec Emmanuel Chrysoloras , qui enseigna 
successivement a Florence f a Pa vie, a Rome, 
avec un succes et des applaudissemens univer- 
sels. Get enseignement nouveau et anime , re- 
pandu de Rome a Florence , de Venise k Pavie, 
excita une ardeur generate, une noble emula- 
tion. Quelques Italiens vinrent au sein mSme de 
Constantinople acquerir une connaissance plus 
parfaite de f idiome grec ; ils eh rapporterent 

1 L'abbe db Sadks , Fie de Petrarque , t. 3 > p. 6a5-654 > 
670-673. 

2 Hodius , de Grcecis illustribus , Ungues grcecas , liltera- 
rumque human iovum inslauratoribus . Tiraboschi , torn. 5 , 
p. 564 , 377 j lorn. 7, p. I !2 , i43. 



Digitized by 



Google 



IttJ MOYKN AGE. 3l I 

des manuscrits , precieuses richesses derobees 
a la ruine prochaine de Byzance. La con- 
naissance de la langue grecque , j usque-la tres- 
rare , devint plus commune : Guarino de Ve- 
rone , Aurispa et Filelfo , tels furent les heu- 
reux auteurs de cette impulsion ; Aurispa seul 
enrichit Venise, en i4^5 , de deux cent trente- 
huit volumes. 

Jusque-la Fltalie avait moins recu le genie 
grec que la langue grecque. Avec le concile de 
Florence , les lumieres de l'figlisc grecque et 
la philosophic de Platon penetrerent dans les 
esprits. Le projet d'union entre les deux figli- 
ses , qui se debattit aux conciles de Ferrare 
et de Florence , n'eut d'autre resultat que de 
rendre le savoir necessaire , d'introduire dans 
la science un esprit de critique plus severe et 
plus eclaire , de rammer au sein de lltalie le 
gout de la langue grecque, resultat auquel 
contribua beaucoup la defection de Bessarion r 
ainsi que le sejour en Italie de Marc d'Ephe- 
se, Georges Scholarius ou Gennadius, Georges 
Gemistus, surnomme Plethon. Bessarion fut 
Tame de ce grand mouvement intellectuel , de 
cette revolution philosophique qui , pour la 
premiere fois , ebranla le trone d'Aristote , qui 
avait domine le moyen age , soutenu qu'il etait 
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par l'ecole et par Ffiglise 1 . Autour de Bessa- 
rion se groupaient d'autres savans illustres : 
Georges de Trebisonde ; Theodore Gaza , qui 
traduisit les ouvrages de Theophraste et d'A- 
ristote sur les plantes et les animaux; Argy- 
ropule , Demetrius Chalcocondyles , qui con- 
tinuerent son oeuvre et enseignereiit leur 
langue nationale dans les ecoles de Florence et 
de Rome ; enfin Jean Lascaris , qui fonda les 
colleges grecs de Rome et de Paris. 

L'ardeur des Latins etait au moins egale a 
celle des Grecs. Par les soins de Nicolas V, 
le depot des livres anciens s'augmenta : le 
Vatican devint le foyer des lumieres. Le monde 
grec, jusque-la inconnu au moyen age, se re- 
vela avec toutes ses richesses : Xenophon , 
Diodore , Polybe , Thucydide , Herodote et Ap- 
pien , furent traduits, ainsi que la Geographie 
de Strabon , llliade , les plus precieux ouvrages 
de Platon , d'Aristote , de Ptolomee , de Theo- 
phraste et des Peres de l'figlise grecque : l'an- 
tiquite tout entiere sortit de ses ruines. Une 
plume celebre nous a retrace cette vie savante 
et enthousiaste des Grecs en Italie , avec cette 
vivacite d'imagination qui semble elle-meme 
un reflet du brillant genie de la Grece. 

' Boivin , Mem. de VAcad. des Ins crip t. , torn, i , p. 715, 
729. TiRABtscfli ,tom. 6, p. i5g, a88. 
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Outre cette haute instruction, la langue 
s'etait repandue en Italie par des rapports de 
peuple a peuple. Les relations etablies entre 
les Grees et les Latins par la fondation d'un 
empire latin a Constantinople, n'avaient point 
peri au retablissement de l'empire grec. Quel- 
ques families venitiennes s'etaient fixees a Cons- 
tantinople , surtout celles qui appartenaient aux 
classes inferieures : de la les mots italiens que 
Ton rencontre dans le grec modern e. Mais les 
families qui abandonnerent Constantinople 
lorsque les Latins s'en retirerent , portferent au 
sein de TEurope les influences grecques. D'ail- 
leurs, entre l'empire grec et TOccident, les com- 
munications ne furent point interrompues. Les 
Genois , les Pisans , les Venitiens , y continue- 
rent leur commerce , y conserverent leurs pri- 
vileges, leur juridiction, et, pour ainsi dire, 
leur cite particuliere : heureuse transaction 
qui m6la la civilisation grecque a la rudesse 
de TOccident ; large voie ouverte aux arts , aux 
sciences , aux lettres ; echange fecond que vint 
interrompre la chute de Constantinople , et 
que remplacerent * bien faiblement les debris 
litter aires que l'Ocean nous apporta avec les 
ruines de Byzance. 

Au-dela des Alpes , et dans le reste de l'Eu- 
rope, la connaissance de la langue grecque 
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avait ete beaucoup plus difficile et plus rare ; 
on n'en saisit au raoyen age que des traces effa- 
cees. Gontrau etant a Orleans en 585 , y fut 
harangu^ , dit-on , en hebreu , en arabe , en 
grec , en latin ; mais c etaient des Juifs ou des 
Grecs. A Condat , on elevait les raoines dans la 
connaissance du grec comme dans celle du la- 
tin. Sous Charlemagne , le grec fut cultive. La 
charte d'Osnabruck prescrivait aux moines de 
cette colonie d'apprendre le grec et de Ten- 
seigner. Alcuin cite dans quelques ouvrages le 
texte grec des livres saints. Les clercs envoyes 
de Byzance pour initier a la langue grecque la 
princesse Rotrude, la fiancee de Fempereuf 
Constantin V, durent former quelques disci- 
ples. Alors des relations non interrompues s'e- 
tablissent entre rOccident et Constantinople \ 
Les relations politiques de Tempire grec avec 
l'AUemagne , et celles des Eglises grecque et 
latine , durent rendre la connaissance de la lan- 
gue grecque indispensable a la cour des papes 
et des empereurs d'Allemagne. 

Le poeme en l'honneur de Berenger et celui 
d'Abbon sur le siege de Paris offrent par tout 

» Post occupatum a Carolo Magno imperium Occidentis , 
cum nostras inter et Graecos crebra essent epistolaruin 
legatioDumque commcrcia , coepit Occidentibus nosci et in 
usu esse lingua graeca. ( Vales , in Bereng. Panegyr. ) 
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des traces de la langue grecque. La langue 
grecque fut cultivee en France sous les succes- 
seurs de Charlemagne ; Charles le Chauve, nous 
l'avons deja dit, voulut faire de Compiegne 
une rivale d'Athenes. Les ecrivains du neu- 
vieme siecle emploient des mots grecs dans 
leurs ouvrages. Depuia Fepoque oil Charlema- 
gne , deja vieux , etudiait le grec et fondait des 
chaires de cette langue dans deux villes de 
1'Allemagne meridionale, jusqu'au temps oil 
les deux Othon de la maison imperiale de Saxe 
savaient assez bien la langue grecque pour 
pouvoir la parler, la connaissance de cette lan- 
gue ne s'etait jamais perdue en Allemagne. Si 
d'abord on l'appliqua a la Bible et aux connais- 
sances de l'figlise , ainsi que cela devait natu- 
rellement arriver a cette epoque , l'archeveque 
Bruno de Cologne , qui etait issu de la meme 
maison imperiale, fit venir de la Grece des 
savans , afin de pouvoir comprendre lui-meme 
et faire expliquer aux autres les ecrivains , les 
philosophes et les historiens profanes 1 . Hinc- 
mar reproche a son neveu d'introduire dans ses 
Merits des mots grecs et autres expressions ex- 
traordinaires. Les Lexicon de Robert Etienne 
avaient , dit - on , leur • modele dans ceux du 

1 BcflLKGEL, tOm. I, p. 34o. 
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neuvieme sifecle 1 . Une colonie de Grecs se se- 
rait etablie en Lorraine, auprfes de Bar, au 
dixieme siccle. Abailard possedait le grec , et 
avait lu au moins les ecrits d'Aristote sur la 
logique et le Timee de Platon. Les citations 
repandues dans la Chronique d'Othon de Fri- 
singue prouvent qu'il avait appris le grec ; ces 
citations appartiennent a des ouvrages qui , se- 
lon toute apparence, n'ont ete traduits qu'au 
douzieme siecle. Sous le regne de Philippe Au- 
guste , il se forma a Paris un college de jeunes 
Grecs auxquels on enseignait lesdogmes del'E- 
glise romaine , et qu'on envoyait ensuile pr6- 
cher l'orthodoxie latine en Orient : origine des 
missions et du college de la propaganda 

Malgr£ ces preuves a grand^ peine rassem- 
bl^es de la culture du grec en Occident pen- 
dant le moyen age , il faut reconnaitre que la 
connaissance de cette langue, si elle existait, 
etait tres-imparfaite : le grec ne parut dans 
Funiversite de Paris qu'avec Jean Lascaris , et 
sous Francois I er . 

L'Angleterre ne fut pas non plus completement 
etrangere au grec : Jean Scot , Lanfranc , Guil- 
laume de Malmsbury , Roger Bacon , Robert 
Groshead, eveque de Lincoln, en eurent quelque 

1 Bknkdict. , torn. 4 > P- 280. 
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teinture. foudiee a Florence sous Demetrius 
Ckalcocondyles , par Grocyn, Linacer et La- 
timer, la langue grecque fut avec eux , et par 
eux , introduite dans lunivei site d'Oxford, vers 
la fin du quinzieme siecle. 

Jusqu'a cette epoque , le gree avait ete pour 
lltalie une science a part , un titre d'orgueil. 
Iibarbari, dit Petrarque en parlant des Al- 
lemands et des Francais, vix rion die am libros, 
sed nomen Homeri audierunt. Bientot cette vive 
clarte se repandit de toutes parts : elle reluit sur 
la France , l'Allemagne , l'Angleterre , qui des- 
lors purent s'affranchir de ce joug de Terudi- 
tionitalienne. 

L'antiquite romaine n'etait pas etudiee avec 
moinsde zele. Des le onzieme siecle, on recher- 
cha, on lut et on gouta les classiques latins. 
De nouvelles ecoles furent etablies dans les clol- 
tres et les metropoles des grandes villes; les 
anciennes, perfectionnees. Les couvens rivali- 
serent dans l'etablissement des bibliotheques. 
Les lettres , qui avaient soufiert de la transla- 
tion du Saint-Siege a Avignon , reprirent sous 
Martin V et sous ses successeurs , un nouvel 
eclat. On rassembla a grands frais les manu- 
scrits. A la tfite.des restaurateurs de la langue 
latine, se placent AlbertinoMussato, Ferretro de 
Vicence, Jean de Cermcnate ; qui rendirent au 
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latin sa purete. Jean Calderin et Jean Andrea 
expliquerent les k>is civiles et canoniques ; Jean 
Jaudun et Marsilio de Padoue eclairerent des 
lumieres de la philosophic les rapports en- 
tre l'autorite politique et l'autorite religiense. 
Bientot la predilection pour l'ancienne lan- 
gue nationale faillit un instant a etouffer la 
nouvelle langue vulgaire ; pour son immorta- 
litc, Petrarque comptait beaucoup plus sur 
son poeme latin de Scipion que sur ses sonnets 
a Laure. El&ve de Petrarque, Jean de Ra- 
venne expiiquait a Florence les auteurs latins 
avec beaucoup d'eclat et <Je faveur : de cette 
ecole sortirent Guarino , Philelphe , Leonardo 
Aretino, Paulus-Petrus Vergerius, Poggius, 
Politianus. 

Cette admiration pour l'antiqiiite etait plus 
qu'uu culte litteraire : c'etait un regret et 
une esperance d'independance nationale ; ce 
fut presque une idolatrie. Au synode de Flo- 
rence , Gemistus Pletho dit a Georges de 
Trebisonde que toutes les nations renonce- 
raient bientot a l'Evangile et au Koran pour 
embrasser une religion ressemblante a celle 
des Gentils. Ce fut du reste , moins sans doute 
dans la crainte de voir s'accomplir cette pro- 
phetie, qui n'etait qu'une illusion classique, 
que dans une prevoyance politique, que Paul II 
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persecuta r Academic romaine, fondee par 
Pomponius Laetus, et en accusa les principaux 
membres d'heresie , d'impiete et de paganisme. 
Dans le siecle suivant , des etudians et des poe- 
tes celebrferent en France la fete de Bacchus , 
et immolerent, dit-on, un bouc en rejouissance 
du succes qu'avait obtenu la Cleopdtre de Jo- 
delle. Ge n'est pas seulement avec le style , 
mats avec Tame d'un vieux Romain que Pe- 
trarque applaudit a Rienzi, ce hardi tribun 
d'une republique ephemfere. Cest avec toute 
l'amertume d'une douleur patriotique que , du 
haut du Capitole, le Pogge ■ con temple et 
deplore les doubles mines de Rome, morte 
dans ses monumens, morte dans sa liber te; et 
Rienzi lui-meme, pour reveiller la Rome des 
pa pes, ressuscite les titres et les dignites de 
la Rome antique , les souvenirs et les specta- 
cles du Forum : impuissante magie qui put 
bien un instant ranimer le cadavre de Rome , 
mais non le faire marcher. En vain rassem- 
blant, interrogeant les monumens epars de 
la grandeur romaine, Rienzi y chercha des 
conseils, des inspirations et un appui : cette 
eloquence des images , cette action des sou- 
venirs, ne sauverent ni Rienzi ni la liberte; 

1 Di scours sur les vicissitudes de la fortune. 
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Rienzi ne fut lui-m6me qu'une ruine vivante 
de cette republique qui , depuis- tant de sie- 
cles , dormait sous les decombres du Capitole. 

Cette influence de la litterature grecque, 
cette renaissance de l'antiquite latine, ont- 
elles ete un bienfait pour l'ltalie? La Rome du 
quinzieme siecle ne fut-elle pas, corame la 
Rome antique , accablee des richesses etrange- 
res? Les faits semblent accuser cette influence 
de la Grece. 

En effet , la litterature nationale , creee par 
le Dante , et deja affaiblie , ce semble , dans 
Petrarque , par Tinflue&ce classique , disparait 
au quinzieme siecle sous Ferudition , et , 
pour ainsi dire , sous les mines de cette anti- 
quite qu'elle veut reconstruire. La vie noii- 
velle , la pensee feconde de l'ltalie s'eflFace sous 
cette empreinte antique. Tels sont les faits qui 
deposent , en apparence , contre cette etude de 
Tantiquite , que vinrent ranimer en Italie 
les Grecs fugitifs. Mais ce travail, sterile, ce 
semble, se developpera bientot, et porterales 
plus heureux fruits. Sans les secretes et puis- 
santcs inspirations de l'antiquite grecque et 
latine, qui preparerent non - seulement Ma- 
cbiavel , le Tasse , tous les grands ecrivains de 
l'ltalie , mais encore notre seizieme siecle lit— 
teraire , Rabelais , Montaigne , ephemere sans 
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doute corame la poesie provencale , d'oii elle 
etait nee, la langue italienne eut egalement 
disparu; le genie meme du Dante ne leut 
pas sauvee. Elle dut a cet enthousiasme .pour 
l'antiquite une gloire durable, et l'Europe, sa 
civilisation. Ce n'est pas, en effet, la langue 
d'Homere et de Ciceron que Ton a ressusci- 
tee , mais bien la pensee de Fhumanite qui, bri- 
see par le moyen Sge , n'a pu se continuer , se 
developper , qu'en la rattachant a son premier 
anneau : sans passe, nous eussions aussi ete 
sans avenir. 



?.i 
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CHAPITRE XXVII. 

De la litterature savante et de la litterature romanc 
au moyen 3ge. 

Deux litteratures ont ainsi partage et rempli 
le moyen age: Tune, naive, populaire, bril- 
lante; l'autre, ancienne, savante, grave. De ces 
deux litteratures , cependant , la premiere est 
nee et s'est epuisee en moins de quatre siecles ; 
la seeonde , plus vieille de quinze siecles , lui 
a survecu. Doit-elle cette fortune au ha sard? 
Cet empire de l'antiquite classique est-il legi- 
time ou usurpe? Pour bien juger cette ques- 
tion 9 il faut la reprendre a son origine. 

Nbusavons vu, au cinquieme siecle, la lan- 
gue latine, idiorne des vaincus, resister a la 
langue des vainqueurs, et plus tard l'etouf- 
fer : c'etait la un heureux et necessaire triom- 
phe de la civilisation sur la barbaric Non- 
seulement l'idiome romain , mais l'administra- 
tion, les moeurs, les lois romaines, se soutinrent 
sous la domination franque : toute la pre- 
miere race , la race merovingienne , fut une 
continuation de l'empire , qui se deplaca et ne 
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pent point. Les eveques gaulois tempererent, 
par l'ascendant religieux , la violence de Fin- 
vasion , et, sous leur influence sainte et patrio- 
tique , la population gallo-romaine conserva, a 
cote de la population fianque, sa langue, ses 
moeurs , ses privileges. La race carlovingienne 
essaie un moment de faire triompher Finfluence 
germanique ; mais bientot , elle aussi, elk cede 
a Finfluence romaine, qui, meme sous Charle- 
magne, domina. Plus tard, le demembrement 
de Fempire de Charlemagne , en rendant a eux- 
m£mes des peuples reunis contre leur genie , 
replacala societe gauloise, et avec elle Fidiome 
romain f au rang d'ou Favait fait descendre la 
conquete. Lavenement de Hugues Capet fut le 
triomphe definitif de la race du sol , de la race 
gauloise , sur la race germanique ou conque- 
rante : alors seulement il y eut et il pouvait y 
avoir une langue francaise. Jusque-la le latin 
n'avait pas seulement ete un heureux supple- 
ment, mais une necessite; comme la societe 
gallo - romaine , il avait du a sa superiority de 
se conserver sous la conquete. 

Voyez , en effet , oil etait , du cinquieme au 
dixieme siecle, ce qui restait d'autorite dans 
Fesprit humain ; pour le trouver, il Je faut de- 
m an dei* aux chroniques, aux legendes, en un 
mot, a toute la litterature ancienne et reli- 
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gieusc de la societe gallo- romaine. Au dou- 
zieme siecle , Tigaorance feodale s'est un pcu 
dissipee ; elle essaie an idiome nouveau , dont 
le latin fait encore les frais. Quelles son ties pro- 
ductions de cette litterature nouvelle? des ro- 
mans , quelques poesies ingenieuses , mais vi- 
des : fruits brillans et epherneres , et seuls fruits 
quelle put produire. 

Que represente, en effet, cette litterature? 
La chevalerie avec ses enchantemens t ses fe- 
tes, ses tournois, ses grands coups d'epee, ses 
exploits merveilleux , en un mot, toute la vie 
feodale. Mais, episode brillant jete au milieu 
du drame confus et grossier du moyen age , 
la chevalerie devait perir avec lui. La langue 
et la poesie du moyen age ne pouvaient done 
survivre a la chevalerie , dont elles avaient ete 
l'expression ; nees avec elle , elles n'eurent pas 
d'auti-es inspirations , elles ne pouvaient avoir 
une autre destinee. 

Telle n'est point la litterature classique. Son 
ceuvre, a elle, avait commence bien avant le 
moyen age et devait se continuer long - temps 
apres ; car cette ceuvre n'etait autre que la 
lutte et le triomphe progressif de la liberte 
contre le despotisme , de l'esprit contre la ma- 
tiere : lutte courageusement soutenue en pre- 
sence de la feodalite par la puissance ponti- 
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ficale, en presence et au sein nieme de la 
theologie par la scolastique. Le seul bienfait 
de la feodalite avait ete de relever, par le sen- 
timent fortement prononce de l'individualite, 
la dignite humaine long-temps courbee sous 
l'esclavage antique. Mais ce sentiment, qui. 
pouvait et devait un jour servir a l'afFraiicliisr 
sement du genre humain, ne servait alors 
qu'a un petit nombre d'hommes contre Tespece 
entiere; d'ailleurs, utile alors, il devenait plus 
tard dangereux. 

A la litterature savante appartenait done Fa- 
venir. Elle s'exercait sur des idees qui devaient 
etre immortelles; elle nourrissait, elle enfan- 
tait cette unite de pensees et de croyances qui 
contenait TEurope moderne. Aussi, malgre sa 
forme antique, quelquefois rebutante, elle a 
etouffe la litterature romane, jeune, vive, seduL* 
sante, d'une apparence plus belle , mais a qui 
manquait un principe feCond de vie. Ce n'esb 
pas, en effet, un caprice , un prejuge, un vieux 
respect du nom et du langage romain , qui onfe 
fait de la langue latine l'occupation, Texer- 
cice , Finstrument du moyen age ; e'est la 
necessite qui l'a maintenue au milieu de la 
confusion des dialectes. II fallait un langage 
entendu de tous , et dans la variete des peu- 
ples, unlien commun, symbole de Tunite re-r 
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ligieuse qui les dominait. Or, bien que muti- 
lee, appauvrie, defiguree, la langue latine se 
trouvait suflSre aux besoins de Fintelligence : 
son empire fut done un empire legitime. Main-* 
tenue par la liturgie, comme depot de la 
science, eomme idiome sacre et inviolable, elle 
sauva la civilisation. La suprematie de Rome 
pontificale lui donna un autre ckractere de 
duree et d'etendue ; elle en fit une seconde fois 
une langue diplomatique, destinee, eomme la 
premiere , a porter dans Funivers les ordres de 
la ville eternelle. Cette superiority , du reste , 
la langue latine ne la devait pas seulement a 
une necessite politique ; elle la devait aussi a 
elle-meme, a sa pompe majestueuse, a son 
caractere grave, si bien assorti au caractere 
pieux du moyen age , a ses accens marques , a 
ses fortes expressions, a sa religieuse harmonie. 
Que serai ent de venues, sans la langue latine , 
l'histoire , la philosophic , l'eloquence , ? Sans 
Abailard nous n'aurions pas Rousseau , et An- 
selme a prepare Descartes. La litterature sa- 
vante a sauve la liberie politique par la liberte 

1 Gum linguarum cognitio et mathematicae est max i me ne- 
cessaria studio latinorum, et fuit pracise in usu sanctorum et 
omnium sapientum antiquorum, nosmoderni negligimus, ad- 
nihilamus et reprobamus , quia ista et eorum utilitatem nesci- 
mus. (Opus majus , p. i , c. i i ) 
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pbilosophique. La litterature romane au con* 
traire, sans racines surle sol gaulois, sans rap- 
port avec le passe , incomplete et superficielle > 
eut laisse languir la pens£e dans de riantes mais 
steriles fictions. Singuliere meprise ! la littera- 
ture romane invoquee aujourd'hui par la li- 
berie , elle le fruit et le symbole de la conquete , 
la poesie de la feodalite ! La en effet oil regne 
encore la feodalite , Ik plus qu'ailleurs , s'est 
conservee la poesie romane-, confondue avec 
elle et unie par les souvenirs , les moeurs , les 
croyances, par une vieille et commune origine. 
Qu'on y reflechisse : aujourd'hui meme, la quesr 
tion au fond n'a pas change , et sous d'autres 
noms , c'est la meme lutte , entre le Nord et le 
Midi , entre la barbarie et la civilisation, entre 
les Cosaques et \diRepublique. La revolutionfran- 
caise elle-meme n'a ete qu'une reaction de l'es- 
prit romain ou civilise contre l'esprit germa^ 
nique ou feodal , et , pour ainsi dire, le dernier 
triomphe des Gaulois sur les Francs. Ainsi la 
litterature romantique cache , sous des formes 
decevantes, une origine peu populaire : elle ap- 
partient au passe et a Taristocratie. Cest done 
a tort que M. Schlegel * a vu dans la langue 

1 Sans derate , a ne con«ide>er que la po&ie et le develop- 
pement de l'esprit national dans les idiomes nationaux , on 
pourrait souhaiter que cette litterature latine n'eut point exis- 
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latine un obstacle au developpement du moyen 
age. II y a eu lutte en effet au moyen age, 
mais lutte de la liberie et de l'figlise contre 
le fait brutal ou la feodalite : l'esprit nouveau, 
c'etait l'esprit ancien ; l'esprit cr£e par le chris- 
tianisme , et non par l'invasion; esprit qui 
lutta contre la conqudte ; qui , refugie dans les 
cloitres, humilia lesforteresses; qui, avec Gre- 
goire VII, rehabilita le droit ou la liberte; qui, 
plus tard, lorsque Rome parut manquer a sa 
destinee , qui est de repandre la liberte avec 
l'fivangile , passa dans les moralistes ; crea les 
ecrivains du seizieme siecle , anima Pascal , et 
prepara la hardiesse , quelquefois aussi la te- 
merite des ecrivains du dix-huitieme siecle. 
L'esprit nouveau n'appartient done qu'a la lit- 
terature savante : le beau siecle du romantique 
ne se trouve nulle part au moyen age ; sem- 
blable a l'age d'or des poetes , il fuit devant les 
recherches. 

De ces reflexions que faut-il conclure ? Que 
la litterature classique est preferable a la lit— 

te , et que la langue morte fut entierement tombe'e en desue- 
tude; e'est par elle que Thistoire et surtout la philosophic 
furent separees de la vie. 11 y a quelque chose de barbare a ce 
que la science et 1'eVudition , la legislation et les affaires d'etat 
soient traitees dans Une langue etrangere et tout-a-fait morte. 
( Sohlbgel, i cr vol. , p. 335 de la traduct.) 
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terature romane ou romantique ? A Dieu ne 
plaise ! Litterature latine et litterature ro- 
mane , toutes deux ont egalement vecu ; loutes 
deux sont niortes avec les institutions ou les 
besoins qui leur ont donne naissance, celle ci 
avec la feodalite , celle-la avec le dix-huitieme 
si eel e. La s'est accomplie l'oeuvre de la littera- 
ture ancienne ; la , et la seulement , la societe 
moderne s'est entierement separee de la societe 
ancienne, dont, au quinzieme siecle, elle avait 
commence a se detacher. Ainsi, classique ou 
romantique , le passe ne peut renaitre ; mais 
en disant adieu a la litterature ancienne , n'ou- 
blions pas les services qu'elle a rendus. Quelle 
litterature les doit remplacer? nous ne cher- 
cherons point a le prophetiser. Une litterature 
ne s'impose pas a un peuple ; elle sort de ses 
moeurs , de ses idees , de son histoire , et non 
d'une poetique : elle resume un siecle, et ne le 
devance pas. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Progres da moyen age. 

Nous avons esquisse quelques traits de cette 
physionomie si variee et si profonde du moyen 
age. Pour en saisir et fixer dans ce rapide ta- 
bleau , la vie singuliere et animee , il a fallu la 
chercher dans differens pays , et sous diverses 
influences. Nous avons vu d'abord le moyen 
age , image decoloree de Fantiquite , s'eteindre 
dans une imitation sterile du genie romain; 
puis inspire de la vie nouvelle et de la pensee 
religieuse , s'egarer mais aussi se fortifier dans 
Ies distinctions subtiles et puissantes de la dia- 
lectique. Au quatorzieme siecle , il retrouve ou 
devine la science. Bientot un mouvement nou- 
veau et fecond Fagite : il se fait sentir, il eclate 
dans la formation des langues et des litteratures 
modernes ; il se manifesto dans les essais bril- 
lans des troubadours , dans les merveilles du 
genie italien , heritier de la Provence. 

Telle est Foeuvre du moyen age. Debris du 
monde ancien, et preparation du monde mo- 
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derne, a-t-il accompli sa tache? Dans l'ordre 
intellectuel , dans l'ordre moral, a-t-il ete une 
decadence ou un progres ? 

Si Ton estime le fond plus que la forme , si 
Ton concoit la grandeur de Fhumanite , dans 
la superiority de quelques esprits qui , a eux 
seuls, la resument et felevent, aussi bien que 
dans une culture intellectuelle plus repandue 
mais moins profonde , Ton avouera que le moyen 
age n'a point ete une epoque stationnaire et ste- 
rile; qu'il a, dans Fhistoire de Tesprit humain , 
sa place, son interest, etd'immenses resultats. 
II a ses idiomes et ses litteratures a lui : litera- 
tures et idiomes incomplets , il est vrai , sous 
le rapport exterieur, sous le rapport de la forme, 
mais complets comme expression de mceurs , 
de sentimens, de caracteres et de nation. II ne 
poursuit pas avec une moins vive ardeur les 
etudes antiques et serieuses , s'epuisant quel- 
quefois dans de vaines recherches, mais at- 
testant sa vigueur par ses exces mdmes. Les 
questions que soulevait la scolastique n'etaient 
pas sans quelque grandeur et sans avenir : de la 
scolastique, sont nees nos sciences morales. 
Les erreurs de l'astrologie ont prepare les de- 
couvertes de l'astronomie ; les chimeriques es- 
perances du grand ceuvre et les experiences 
des Arabes ont produit la chimie : en un mot, 
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du mayen &ge , de ces dix siecles taxes d'igno- 
rance et de barbarie , datent toiites les decou- 
vertes auxquelles nous devons notre superiority 
sur les anciens. 

Les arts n'ont pas ete moins feconds. Le genie 
religieux a laisse dans les figlises d'indestruc- 
tibles monument d'une sublime poesie : Cima- 
bue a retrouve la peinture. 

Ce progres est plus admirable encore dans 
1'ordre moral et politique. Le servage reraplace 
l'esclavage ; des etats independans se forment 
sur les mines et a la place du despotisme ro- 
main. La feodalite dans sa violence raeme vaut 
mieux que cetteliberte antique fondee sur Filo- 
tisme : elle cree la chevalerie, trait brillant de la 
physionomie moderne, heureuxdeveloppement 
de cette influence morale que le christianisme 
est venu donner aux femmes. Le moyen age a vu 
renaitre les franchises municipales, et s'elever 
ces republiques commercantes qui , par l'in- 
dustrie , ont prepare la liberte de nos jours. 

Tous ces travaux , tous ces progres litteraires 
et moraux du moyen age , s'animent et se rat- 
tachent a une seule et meme pensee, la croyance 
religieuse. La religion est la science fonda- 
mentale, le dogme primitif dont les autres 
sciences sont des subdivisions. II y avait en- 
chainement dans les etudes , parce qu'il y avait 
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unite dansles croyances, partantconviction dans 
les intelligences. De la 1'universalite des etudes , 
et cette communaute de pensees inconnue a 
1'antiquite : FAngleterre et l'ltalie, la France 
et la Grece se touchent et se correspondent. 
Tout se soutient et s'enchalne dans cette epo- 
que d'unite et de force, les institutions les 
plus fri voles comme les plus serieuses. Les 
cours d'amour reproduisent les procedures 
des tribunaux et les subtilites des ecoles ; la 
tendresse a ses formules obligees et invaria- 
bles : le syllogisme est encore de la passion. 
Dans cette organisation puissante, dans cette 
hierarchies! habilement graduee, qui, s'eten- 
dant du seigneur au serf, du pape au dernier 
chretien , de la politique a la morale , de la 
morale a l'amour, enveloppait dans une meme 
etreinte le pouvoir religieux et le pouvoir feo- 
dal , les affections et les pensees , le moyen age 
ressemble a ces cercles mysterieux dans les- 
quels le poete de l'Enfer a renferme tous les de- 
gres du crime et de Texpiation, et qui vont en 
retrecissant et enserrant dans des liens plus 
etroits les dernieres nuances du peche , comme 
l'unite feodale du moyen age pressait plus dure- 
ment , dans ses immuables categories , les der- 
nieres classes de la population. Merveilleuse 
unite qui enchante etfrappefimagination, alors 
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meme que la raison et la liberte humaine la con- 
dam nent ! Science, foi, religion, amour, nobles 
croyances de l'esprit et du coeur, qui embellis- 
siez la vie rude d'ailleurs et laborieuse du 
moyen &ge, puissiez-vous encore, meles aux 
inspirations heureuses de la liberte , animer de 
votre vertu secrfete , et feconder de vos douces 
influences les destinees nouvelles que les sie- 
cles et les sciences ont faites a l'humanite ! 

Cette unite du moyen age , ces progres de 
l'humanite, ont ete peints avec une singuliere 
vivacite de couleurs et d'imagination par 
M. Michelet : le lecteur nous saura gr£ de lui 
mettre sous les yeux ce morceau remarquable : 

« Ensuite vinrent les Francs, enfans d'Odin, 
furieux de pillage et de guerre , avides de bles- 
sures et de mort , comme les autres de f&tes et 
de banquets, impatiens d'aller boire la biere 
au Wahalla , dans le crane de leurs ennemis. 
Ceux-la marchaient presque nus au combat, 
se jetaient dans une barque pour tourner l'O- 
cean, du Bosphore a la Batavie. Sous leur do- 
mination farouche et impitoyable, l'esclavage 
domestique ne laisse pas de disparaitre : le ser- 
vage lui succeda ; le servage fut deja une deli- 
vrance pour l'humanite opprimee. Ces barbares 
apportaient une nature vierge a l'Eglise; elle 
eut prise sur eux. Les Goths et les Bourgui- 



Digitized by 



Google 



DU MOYEN AGE. 335 

gnons, qui ne voyaient qu'un homme en Jesus, 
n'avaient recu du christianisme ni sa poesie, 
ni sa forte unite; le Franc adopta l'Homme- 
Dieu, adopta -Rome purifiee et se fit appeler 
Cesar. Le chaos tourbillonnant de la barbarie , 
qui, dfes Attila, des Theodoric, voulait se fixer 
et s'unir, trouva son centre en Charlemagne. 
Cette unite materielle, et mensongere encore, 
dura une vie d'homme, et, tombant en pou- 
dre , laissa sur l'Europe l'aristocratie feodale , 
couronnee du pape et de l'empereur : merveil- 
leux systeme dans lequel s'organiserent et se 
poserent en face Tun de 1'autre l'empire de 
Dieu et l'empire de Thomme; la force mate- 
rielle, la chair, l'heredite dans Torganisation 
feodale ; dans l'figlise , la parole , l'esprit , l'e- 
lection; la force partout, l'esprit au centre, 
l'esprit dominant la force. Les hommes de fer 
courberent devant le glaive invisible la raideur 
de leurs armures; le fils du serf put mettre le 
pied sur la t6te de Frederic Barberousse , et 
non-seulement l'esprit domina la force, mais 
il 1'entraina. Ce monde de la force , subjugue 
par l'esprit, s'exprimapar lescroisades, guerre 
de l'Europe contre l'Asie , guerre de la liberte 
sainte contre la nature sensuellc et impie. Ainsi 
s'accomplit en mille ans ce long miracle du 
moyen age , cette merveilleuse legende dont la 
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trace s'efface chaque jour de la terre, et dont 
on douterait dans quelques siecles, si elle ne 
s'etait fixee et comme cristallisee pour tous les 
ages dans les fleches, et les aiguilles, et les 
roses, et les arceaux sans nombre des cathe- 
drales de Cologne et de Strasbourg , dans les 
cinq mille statues de marbre qui couronnent 
celle de Milan. En contemplant cette muette 
armee d'apotres et de prophetes, de saints et 
de docteurs echelonnes de la terre au ciel , qui 
ne reconnaitra la cite de Dieu, elevant jusqu'a 
lui la pensee de rhomme *? » 

Du reste , ainsi fait , le moyen age devait fi- 
nir, et finit reellement avec le quatorzieme 
siecle. Alors l'esprit humain et la societe s'af- 
franchissent : Fun par le developpement des 
idiomes vulgaires, par la decouverte de l'im- 
primerie; l'autre par la reforme , et Tinvention 
de la poudre a canon. 

Ces essais d'independance politique et intel- 
lectuelle separent completement le moyen age 
du quinzieme siecle . 

Au quatorzieme siecle, bien que deja com- 
promis et sourdement ebranle , le moyen age 
apparait encore avec les formes et Teclat de la 
puissance et de l'unite. La feodalite conserve ses 

1 Michklet , Introd. a I'Htit. univ. , p. a3 , 24. 
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J>rivil£gfes et sa magic; Rome, ses foudres et 
sa suprematie; son empire est encore intact 
comme son infaillibilite. La scolastiquen a point 
pei du sa domination : Aristote n'est point d6- 
trdne. Ainsi comprimee, la societe semble se 
complaire dans ses vieillefe traditions politiques 
et morales : au-dela, elle n'imagine rien, rien 
du moins qui la teiite. La constitution feodale, 
la suprematie du Saint-Siege sont encore poui' 
bien des esprits une admirable liarmonie ; la 
scolastiqtie, une merveilleuse invention. 

Tel n'est point le quinzieme siecle. Le doute 
a penetre dans les esprits. Le monde politique 
et le mohde religieux ressentent une secrete 
agitation. La pensee a ses revokes , le pfcupl'e ses 
protestations, l'Eglise son schisme. Si Ton ne 
rompt pas ouvertement avec les traditions du 
passe , on commence a les examiner ; radmi- 
ratibn fait place a la plainte , le doute se mele 
au respect : le nioyen age va de toutes parts 
s'ecroulant. 

La feodalite, habilement combattue par Phi- 
lippe-Auguste et par Ses successeurs, tombe 
enfin sous les coups de Louis XI , et devant la 
creation die Tinfanterie et la decouverte de 
l'imprimerie. La puissance pontificale, deja 
menacee par les sectcs qui s'etaient multi- 
plies au treizieme sieele, allait succomber a 

22 
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des attaques plus hardies, plus opiniatres, plus 
generates : Luther demembre le Saint -Siege. 
Inquietee par les pretentions des ntformateurs, 
Rome Test aussi par l'opposition des rois. Les 
limites du spirituel et du temporel, jusque-la 
incertaines, ou plutotconfondues , se s£parent. 
De toutes parts Rome voit la puissance lui 
echapper : au Nord le protestantisme f en 
France les libertes gallicanes brisent son unite 
temporelle et spirituelle. 

Lutte politique et religieuse , telle est done 
la tendance du quinzifeme siecie. Croyances, 
idiomes, chevalerie, gouvernement feodal, 
tout va perir ou se transformer. La religion 
nest plus qu'un choix; la chevalerie, un sou- 
venir ; la feodalite , un nom. 

La literature change comme tout le reste 2 
naive, populaire, ignorante, elle devient sa- 
vante, artificielle, laborieijse. 11 faut a l'esprit 
d'examen et de raisonnement qui a remplace 
l'esprit de foi et d'enthousiasme , des armes 
plus solides, un instrument plus vigoureux a 
la pensee. Mais cette revolution ne s'acconiplit 
pas de suite. Avant de se separer de ses con- 
victions, de rompre son unite, de briser les 
deux grandes disciplines qui 1'ont gouverne , 
la foi et la feodalite , le moyen age hesite j le 
quinzieuie siecie est une halte , le seizieme une 
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agitation feconde, mais conftise, Les peaples 
i emuent cotnme les idees pour s'aneoii* et se 
creer une nitiooaiite. La France oomjuwrt sur 
l'Angleterre Findependance de son Itmtotre; 
l'Angleterre est en proie aux factions que sus- 
citentles rivalites d'York et de Lancastre; l'Al- 
lemagne rejette la feodalite ecclesiastique, et 
s'attache a la liberte spirituelle, insouciante 
dune autre liberte; l'ltalie perd la sienne pour 
n'en avoir pas su faire a temps le sacrifice a 
l'unite. 

Ainsi separee de sa litterature primitive, de 
sa religion , de sa constitution feodale , la so- 
ciete moderne ira pendant trois siecles flot- 
tante , incertaine , ignorante de ses destinees i 
pour arriver a travers toutes ces agitations, 
en litterature a une verite quelle reve encore, 
en religion a la tolerance, en politique a la 
liberte. Dans le moyen age, en effet, etait le 
germe de cette revolution politique , morale , 
intellectuelle , que le dix-huitieme siecle a ac- 
complie, mais qui avait ailleurs et plus haut sa 
cause : nous n'en sommes que les iils et les con - 
tinuateurs. 

Le moyen age a done ete 6dele a sa mission; 
place entre le monde ancien et le monde mo- 
derne, il acheve Tun et commence l'autre. 
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11 a eu pour bonheur, une foi profonde j pour 
gloire, une etonnante activite intellectuelle ; 
pour resultat eloigne, mais infaillible , le d£ve- 
loppement de l'humanite. 



FIN. 
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CHAPITRE II. 

Page 1 7 : Sjrnesius redisait , etc. 



ArE pot, Xtygta foppuyg, 
Mgra T»tav aotoNjv, 
Mgra Aca^aiv rg poX^v, 
Tipapwrepot? gq>' unvote 
KgXafot Awptov &>&jv, 
A7raXat$ oux gVt vupy at; 
Aypo&atov ysX&xrai; , 

BaXgpWV OV#' gVt xoupwv 
noXuTjp^TOtClV 3€at{, 

02oxvpiovoc ryap ayva 
2o«piac S^pavTO^ w&c 
MgXo; g$ £gtov gVgtygt 
KtOfltpa? pttTou^ gpgffagtv 
MgXt^pav <T avwyev ar>jv 
XOovtwv yuygtv gpwrwv 
Tt -yap aXxa, ti £g xaXXo;, 
Ti £g xpvffo's , Tt £g ^papia , 
Baaikr/iol re Ttptat 
Ilapa rac 0go£ pgptpvae; 
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O /xev i7T7rov cu ftwxot, 
6 ft rojov tv Ttratvoi, 
O ft ^rjpiwva cpuXaaaot 
Kreavwv , j£pu*$to* oXSov* 
Erspw #' aya&pta ^attn 
JtaTorgip^vrj TivovTtoV 
HoXuuptvo; ft xcv cby 
Ilapa xoupotc, 7rapa xovpat^, 
ApLapuYpiao'^ rrpoafetfrtttt' 
Epte £' ai|/o^p>jTov gt» 
BtoTTjv aoYipt-ov eXxstv , 
Ta fxiv «; aXXov? aoiptov , 
Ta ft Trpoj 0eov eift'Ta* 
locpta ft piot TzapeLri 
AyaQa ptev vedraTa, 
AyaSa ft «y>jpas cXzstv , 
Aya9a 6*' avaco-a 7&qutoi> 
neviav #' apto^9os otff&e 
Zocpta YeXwaa , Trixpat; 
ASarov ftou pisptpivat; 
Mo'vov ei toVov 7rapetn r 
Oo~ov apxtov xaXuis 
Atto yetTo'vwv gpvxetv, 
Iva pug xpgw P e xapwtroA 
Etti ^ppovTttfas pLsXatva^, 

K\ve xat Tgrrtyo; w^v , 
ApoVov dpGptav TrtoVro?* 
ift pwt powci veupat 
AxAeuara , xat it? opupj? 
Ilept t' apicpt pie TroTdcTat*; 
Tt ttot' apa Te^srat pu>t 
MeXos a $lox«Xo: <*>&;; 
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O p«v , avrdcovToc apx* > 
Tajxtac 7raT75p T6 ovtwv, 
AXo^euTO? , v\|/t0wx«v 
Ymp ovpavou xapnvwv 
AXutm xudlti yaiav, 

Evotjjtwv cva; ayvw, 
Movadwv ptova? te irpwr* , 
AfrXd-nQTa; dxpOT>$Tttv 
Evwcaaa, xat rexooaa 
TTrtpouatot^ Xo^ctatc* 
OOev olvtyi TrpoGopoSca 
Ata TrpwrooTTopov ct&>;, 
Mova$ apprjra ^uOsiffa 
TptxdpuptSov eo^sv aWv 
T7ripovoTo; £e 7ra«ya 
Zrefsrat xaXXc'i Trattfwv 
A7ro xivrpoxt tc ^opovrwv , 
Ilipi xivrpov re puevrwv. 

Mive pot, 5pacita ydppu-yi;, 
Mcve, puj£t (patvs &spotc 
TiXeTa; avop7taaTOU5' 
I&t , xat ra vspGe qxuver 
Ta £' avw ct-ya xaXu7rror 
O £e voCs oiotcrtv rj<$>) 
MeXsrat vootct xodpiot?' 
Ay&Qa yap evOcv rf&7 
BpoTeou 7rvevpwtT0C ap^a 
Apiptorw? ifxepifffor 
O xaratSaras £5 vXav 
Ndoj aepStTo; toxjjwv 
0£oxotpavo)v a7rdppw5 
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OXtya fz«V £XX' cxgcvwv 
OXo$ outos 615 re 7rav7>} 
OXo; gi; oXov #g#uxws , 
Kuto; ovpavwv ikiaatc 
To <T 6X0 v touto ^puXaao-wv 
Ngvspu^ugvatot ptop^pat$ 
MepLepto-fxgvo; Trap'ono* 
O pis v , aorgpwv <5t<ppiiai$ , 
Q <T e? arflskwv ^opita;, 
(T« xai pgVovrt 5eaptw 
XQovtav cupgro ptopyav, 
A7r6 #' garra9>j Toxrjwv , 
Avocpspav Jpuag XaQav ? 
AXawTrotat pigptpwaic 
XGova ^ayptaaac aTgpw, 
©go; e<; £v>jTa ^g^opxw;. 

Evt fAgV , £Vl Tt q>*V7°$ 
K.gxaXu/zptsvato't «yX>svais* 
Evt xai 5gvpo 7rgaovTwv 
Avaywytds Tt; aXxa, 
Org xupiarwy yvyovreq 
Btor/jatwv , axyj^st? , 
Ayta; fargtXav oipwu? 
lip 6? avaxropov toxSjo;. 

Maxap ootis [3opov vXag 
Ilpocpvywv vXa*y/xa , xai ya$ 
Ava£v$, aXptart xouyw 
I^voc g? ©sov Ttratvgf 
Maxap ooTi$ jxgra p-otpas, 
MgTa jzd^Oous, jzgTa 7rixpa$ 
"XGovoYyjOst; j/gXs^wvag, 
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EirtSac vdov xcXcvOwv 
BuOov ct&v SsoXapwnr 
novo; ct; o).av ravvaat 
Kpa&av oXotert rapcot^ 
Ayay&>Yuov cpwrwv 
Movov cpurc&AO-ov dppwcv 
Noipy}<po'pot<xiv dpptat;' 
O £e rot 7r«Xa; ^avctrat 
Tevfrac x c 'P a C opiyvu?. 
ripoOiotaa tyap ti$ axrtc 
KaraXap|/ei psv arapTrov;, 
nrraovt Si rot vo»t6v 
ITf&ov, xaXXgw; apx y < v « 

A*y« jxot , 4* U X* » ^"wj " 01 
A«ya9oppvToto 7ra«ya; , 
Ixercuaaca rowja 
AvaSatvs , pj#e ptgXXe , 
XOovi Ta ^Govo; XiTroiaa* 
Ta^a #' av pLfygtca Trarpi , 
©so? cv 0ew ^opevaots. 

Viens , lyre harmonieuse j apres les chansons du vi eil-. 
lard de Theos , apres les accens de la Lesbienne , redis 
sur un ton plus grave des vers qui ne celebrant pas les 
jeunes filles au gracieux sourire , ni la beaute* des jeunes 
epoux. La pure inspiration de la divine sagesse me presse 
de plier les cordes de la lyre a de pieux cantiques ; elle 
m'ordonne de fuir la douceur empoisonnee des terres- 
tres amours. Qu'est-ce, en effet, que la beaute , Tor, la 
reputation , les pompes des rois , au prix de la pensee de 
Dieu? 
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Qu'un autre presse un coursier, qu'un autre sache 
tendre un arc , qu'un autre garde des moiiceaux d'or, 
qu'un autre se pare d'une chevelure torobant sur ses 
epaules , qu'un autre soit celebre parmi lea jeunes gens 
et les jeunes filles pour la beaute de son visage ; pour moi, 
qu'il me soit donne de couler en paix une vie obscure , 
inconnue des autres mortels , mais connue de Dieu ! Puisse 
venir a moi la sagesse , excellente compagne du jeune age 
comme des vieux ans , et reine de la richesse ! La sagesse 
supporte en riant la pauvrete* Que j'aie seulement assez 
pour n'avoir pas besoin de la chaumiere du voisin , et 
pour que la necessite ne me reduise pas a de tristes in- 
quietudes ! 

Entends le chant de la cigale qui boit la rosee du ma- 
tin : regarde ; les cordes de ma lyre ont retenti d'elles- 
memes. Une voix harmonieiise vole autour de moi ; que 
va done enfanter en moi la divine parole ? 

Celui qui est a soi-m£me son commencement , le con- 
servateur et le pere des etres , sur les sQmmets du ciel , 
couronne d'une gloire immortelle , Dieu repose inebran- 
Jable. Unite des unites , monade primitive , il confondet 
enfante les origines premieres. De la , jaillissant sous la 
forme spirituelle , la monade mysterieusement repandue 
recoit une triple puissance. La source supreme se cou- 
ronne de la beaute des enfaos qui sortent d'elle , et roulent 
autour de ce centre divin. 

Arrete , lyre audacieuse , arrete ! ne montre pas aux 
peuples les mysteres tres-saints ; cbante les choses d'ici- 
bas , et que le silence couvre les merveilles d'en baut. 
Mais l'ame ne s'occupe plus que des mondes intellec- 
tuels; car c'estdela qu'est venu sans melange le souffle 
deVhumaine pensee. Cette ame tombee dans la matiere, 
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cette ame immortelle , est une parcelle de ses divins au- 
teurs , bien faible , H est vrai ; mais Fame qui les aniine 
eux-memes , unique , inepuisable , tout entiere partout , 
fait mouvoir la vaste profondeur des cieux; et tandis 
qu'elle conserve cet univers , elle existe sous mille formes 
di verses. Une partie anime le cours des etoiles, une autre 
le coeur des anges ; une autre , pliant sous des cbaines pe- 
santes , a recu la forme terrestre , et, plongee dans le te- 
nebreux, Lethe% admire ce triste sejour, Dieu rabaisse 
vers la terre. 

II reste , cependant , il reste toujours quelque lumiere 
dans ces yeux voiles ; il reste dans ceux qui sont tombes 
ici une force qui les rappelle aux cieux, lorsque, echappes 
des flots de la vie , ils entrent dans la voie sainte qui con- 
duit au palais duPere souverain. 

Heureux qui , fuyant les cris voraces de la matiere , et 
s'echappant d'ici-bas , monte vers Dieu d'une course ra- 
pide ! heureux qui , libre des travaux et des peines de la 
terre , s'elancant sur les routes de Tame , a vu les profon- 
deurs divines I C est un grand effort de soulever son a me 
sur i'aile des celestes desirs. Soutiens cet essor par Tar- 
deur qui te porte aux cboses intellectuelles ; le pere ce- 
leste se montrera de plus pres pour toi, te tendant la main ; 
un rayon precurseur brillera sur la route , et t'ouvrira 
Vhorizon ideal , source de la beaute. 

Courage, 6 mon ame ! abreuve-toi dans les sources 
eternelles, monte par la priere vers le Createur, et ne 
tarde pas a quitter la terre ; bient6t , te melant au Pere 
celeste, tu seras dans Dieu meme. 

(Traduction de M. Villemain, Melanges litt.) 
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CHAPITRE III. 

Page 3o : On se demande comment cette langue 
celtique , etc. 

II reste done toujours a comprendre cette singuliere 
destinee de la langue celtique , qui peVit sur tous les points 
par la conquete quand les autres se maintiennent et con- 
servent presque in tacts leurs territoires respectifs , dont 
il ne nous reste aucun monument ecrit , bien que les 
peuples qui la paiiaient eussent l'usage des lettres , fus- 
sent parvenus a un degre assez avance de la civilisation , 
eussent etendu leurs conquetes au loin , et que ces peu- 
ples soient nos ancetres. Peut-etre les efforts des Audits , 
pour acquerir sur cette langue quelques donnees certai- 
nes , seront-ils plus heureux qu'ils ne Font e*te jusqu'a 
pi-esent ; mais , a defaut de solutions satisfaisantes pour 
des problemes si dignes d ? int^ret , nous d^sirerions au 
inoins faire sentir a quel ordre de considerations ils se 
rattaclient. Quand il s'agit d ? expliquer un fait aussi ano- 
mal que la destruction d'une langue indigene et son rem- 
placement par un idiome etranger qui prend aussi tot le 
caractere de persistance attach^ d'ordinaire aux seules 
langues indigenes , nous voudrions qu'on n'eut pas re- 
cours a un pretendu ^dit d'Auguste , qui ordonnait sous 
peine de mort de parler latin , et qu'on n'attachat pas 
grande importance a quelques passages recueillis 5a et la. 
Car la premiere regie de la critique phiiosopliique , e'est 
que le poids des preuves doit etre en raison de rimpor- 
tance des choses a prouver; et, comme on l'a dit de- 
puis long-temps , mieux vaut Tignorance qu'une science 
fausse. 
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Le plie'nomene priinitif , dont rien ne peut nous don- 
ner l'ex plication , est sans douie l'existence meme de la 
race celtique et iberique , placee a l'extr^ralte occi den tale 
de l'Europe , et cerate de toutes parts par la race indo- 
germanique , a kquelle appartiennent le latin aussi bien 
que les langues slaves et teutoniques. L'immense eten- 
due que celle-ci occupe sur l'ancien continent indique 
assez qu'il y avait en elle des raisons de resistance a l'em- 
pietement des races limitrophes , et que la lutte n'a pu 
s'&ablir entre elles que sous des conditions inegales* 
« Le celtique etl'iberien , ecrivait-on dans le Lyc^e (t. 1 , 
p. 227) , a I'occasion des lecons d'un liabile professeur, 
n'ont guere laisse de traces que pour attester combien 
le genie des peuples auxquels ils appartinrent differait de 
celui de la race indo-germanique. » Y aurait-il improba- 
bility a supposer que Tun des caracteres de cette race 
celtique etait une moindre persistance dans sa langue in- 
digene et ses autres caracteres specifiques , une moindre 
resistance aux causes destructives? Les faits ne rendent- 
ils pas au contraire cette conclusion necessaire? Je ne 
saurais m'empecher de rappeler ici que l'auteur d'un 
ouvrage publie dans ces derniers temps sur les races hu- 
maines, est force* de reconnaitre, chez les peuples de 
l'Europe occidentale , et par suite de la fusion des Celtes 
et des Gennains , une inconstance anomale dans les ca- 
racteres physiologiques qui , suivant lui , differencient 
ailleurs les races d'une maniere fixe. Nous ne pouvons 
en aucune maniere etre juge des hypotheses de cet au- 
teur, ni des explications qu'il nous donne; mais au 
moins est-il permis de signaler I'identite des conclusions 
auxquelles des considerations d'ordre si different peuvent 
nous conduire. 
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Nous avouons sans peine qu'il n'est pas atee* de com- 
prendre comment cette famille de peuples aurait une 
disposition plus grande a perdre son idiome indigene ; 
pourquoi les formes de cet idiome seraient liees d'une 
maniere moins intime avec la constitution organique des 
hommes qui Font parle originairement : mais tout ce 
qui tend a sonlever les questions d'origine , en linguis- 
tique comme ailleurs , n"est-il pas pour nous, couvert 
du mime voile ? Comprenons-nous la raison de ces liens 
de parente qui unissent evidemment des idiomes d'ail- 
leurs si dissemblables i et qui souyent rapprochent da- 
vantage ceux qui , d'apres la situation geographique des 
peuples qui les parlent , ou ce que nous connaissons de 
kur histoire , devraient avoir entre eux le moins de rap- 
ports ? Pourrions-nous dire pourquoi certames racmes , 
certaines formes grammaticales se sont conservees et sont 
restees de preference communes a toute une famille de 
langues ? Savons-nous enfin a quoi tient la paternity des 
langues > si c'est a une communaute^ d'origine , ou a Ta- 
nalogie des dispositions organiques ? Sur tous ces points 
la science est muette ; sa tache est seulement de consta- 
ter et de classer les faits. 

( Lj'cee , torn. 2. ) 



CHAP1TRE V. 

Page 5a : Saint Avite , <veque de Vienne , a, dans 
un poeme , etc. 

II ne sera pas sans interet de mettre sous les yeux du 
lecteur, comme tenioignage de lapoesie dusixieme siecle, 
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et comme rapprochement entre Avitus et Milton , quel- 
ques passages qui fonnent tout a la fois les scenes prin- 
cipals du poeme latin et du poeme anglais : la descrip- 
tion du paradis , les regrets et la colere de Satan a Taspect 
des deux etres qui ont herite de son bonheur et de sa 
gloire , la chute d' A darn et ses plaintes , voila des termes 
faciles de comparison , et ausst d'adinirables morceaux 
de poesie. 

DESCRIPTION DD PARADIS. 

Ergo uhi tranammis mundi caput mcipit India , 
Quo perhibent terrain confinia jungere coelo , 
Lucus inaccessa eunctis mortalibus arce 
Permanet , aeterao condusus limite , postqnam 
Decidit expubui primavi criminis auctor, 
Atque reis digne 1'elici a sede revalsis , 
Caelestes haec sancta capit nunc aula aainistios. 
Non hie alternt saecedit temporis unquam 
Bruraa , nee sestivi redeant post frigora soles, 
Excelsus calidum cum reddit circulus annum , 
Vel densante gelu canescunt arva pruinis. 
Hie ver assiduum coeli dementia servat ; 
Turbidus auster abest , semperquc sub aere sodo 
Nubila diffagiunt jngi cessura sereno. 
Nee poscit natura loci quos non habet imbres , 
Sed con tent a suo dotantur germina rore. 
Perpetuo vrret omne solum , terraeque tepentis 
Blanda nitet facies. Slant semper collibas herbs, 
Arboribusque comx : qua? cum se flore frequenti 
Diffundunt, celeri confortant germina succo. 
Nam quidquid nobis toto nunc nascitnr anno , 
Menstrua maturo dant illic tempora fructu. 
Lilia perlucent nullo flaccentia sole. 
Nee taclus viola t violas , roseumque ruborem 
Servan perpetuo suffundit gratia vultu. 
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&ed cum desit hyems, nee torrida ferveait sestu* , 
Fructibus autumnus , ver floribus occiipat annum. 
Hie quae donari mentitur fama Sabseis 
Cinnama nascuntur, vivax quae colligit ales , 
Nalali cum fine perit, nidoque pefusta 
Succedens sibimet quaesita morte resurgit : 
Nee contenta suo semel ales ordine nasci 
Longa veternosi renovatur corporis aetas , 
Incensamque levant exordia crebra senectam. 
I Hie desudans fragrantia balsama ramus 
Perpetuum proruit pingui de stipite fluxum. 
Turn si forte levis movit spiramina ventus , 
Flatibus exiguis , leniqne impulsa susurro , 
Dives sylva tremit foliis , ac flore salubri , 
Qui sparsas late suaves dispensat odores. 
Hie fons perspicuo resplendens gurgite surgit. 
Talis in argento non fulget gratia , tantam 
Nee crystalla trahunt nitido de frigore lucem. 
Margine riparum \irides micuere lapilli 4 
Et quas miratur mundi jactantia gemmas, 
lllic saxa jacent : varios dant arva colore* 
Et natural! campos diademate pingunt '. 

MitTON : 

Southward through Eden went a river large , 
Nor chang'd his course, but through the shaggy hill 
Pass'd underneath ingulf 'd ; for God had thrown 
That mountain as his garden mound high rais'd 
Upon the rapid current , which, through veins 
Of porous earth with kindly thirst up drawn, 
Rose a fresh fountain, and with many a rill 
Water' d the garden ; thence united fell 
Down the steep glade , and met the nether flood , 
Which from his darksome passage now appears , 
And now, divided into four main streams, 

» Alcm Aviti de. Initio mundi, lib. i, y, 211-257, *^ 1, <*e Sirmoifcl. 
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Runt diverse , wand' ring many a famous realm 

And country, whereof here needs no account ; 

But rather to tell how, if Art could tell , 

How from that sapphire fount the crisped brooks , 

Rolling on orient pearl and sands of gold , 

With mazy error under pendant shades 

Ran nectar , visiting each plant , and fed 

Flow'rs worthy of Paradise , which not nice Art 

In beds and curious knots , but nature boon 

Pour'd forth profuse on hill , and dale , and plain , 

Both where the morning sun first warmly smote 

The open field , and where the unpierc'd shade 

Imbrown'd the noontide bow'ra ; thus v*s this place 

A happy rural seat of various view ; 

Groves , whose rich trees wept od'rous gums and balm ; 

Others , whose fruit , burnish'd with golden rind , 

Hung amiable , Hesperian fables true , 

If true , here only, and of delicious taste : 

Betwixt them lawns , or level downs , and flocks 

Grazing the tender herb , were interpos'd , 

Or palmy hillock ; or the flow'ry lap 

Of some irriguous valley spread her store , 

Flow'rs of all hue , and without thorn the rose : 

Another side , umbrageous grots and caves 

Of cool recess , o'er which the mantling vine 

Lays forth her purple grape , and gently creeps 

Luxuriant ; meanwhile murm'ring waters fall 

Down the slope hills , dispers'd , or in a lake , 

That to the fringed bank with myrtle crown'd 

Her crystal mirror holds , unite their streams. 

The birds their choir apply : airs , vernal airs, 

Breathing the smell of field and grove, attune 

The trembling leaves , while universal Pan , 

Knit with the Graces and the Hours in dance , 

Led on th* eternal Spring. Not that fair field 

Of Enna , where Proserpine , gathering flowery, 

Herself a fairer (low'r , by gloomy Dis 

Was gather'd , which cost Ceres all that pain 

23 
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To seek her through the world ; nor that sweet grote 

Of Daphne hy Orontes , and th* inspir'd 

Castalian spring, might with (his Paradise 

Of Eden strive ; nor that Nyseian isle 

Girt with the mer Triton , where old Cham , 

Whom gentiles Amnion call and Xybiari Jote , 

Hid Amalthea and her florid son 

Young Bacchus , from his stepdame Rhea's eye ; 

Nor where Abassin kings their issue guard , 

Mount Amara , though this by some suppos d 

True Paradise under the Etliiop line 

By Nilus' head , incWd with shining rock , 

A whole day's journey high , but wide remote 

From this Assyrian garden , where the fiend 

Saw undelighted all delight , all kind 

Of living creatures , new to sight and strange ». 

Satan <a Taspect du bonheur de Fhomme , s'indigne et 
jure de Tentrainer dans sa chute : 

Vidit ut iste novos homines in sede quieta 
Ducere felicem nullo discrimine vitam , 
Lege sub accepta Domini famularier orbis , 
Subjectisque frui placida inter gaudia rebus , 
Gommoyit subitum zeli scintilla vaporem 
Excrevitque calens in saeva incendia livor ; 
Vicinus tunc forte fuit , quo concidit alto , 
Lapsus , et innexam traxit per prona catervam. 
Hoc recolens , casumque premens in corde recentem ; 
Plus doluit periisse sibi quod possidet alter. 
Turn mixtus cum felle pudor sic pectore questus 
Explicat , et tali suspiria yoce relaxat : 
Proh dolor, hoc nobis subitum consurgere plasma , 
Invisumque genus nostra crevisse ruina ! 
Me cclsum virtus habuit , nunc ecce rejectus 
Pellor, et angelico limus succedit honori. 

i Paradiie lost, Kv. 4. v. m3-28 7 . 
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Caelum terra tenet r vili compage levata 

Regnat humus , nobisque perit translata poteatas. 

Non tamen in tot aim periit: pars magna retentat 

Vim propriam , sufemaque cluit virtute nocendi. 

Nee differre juvat. Jam nunc certamine blando 

Congrediar, dum prima sal ua , expertanec ullos 

Simplicitaa igpara dolos , ad tela patebit. 

Et melius soli capientur fraude , priusquam 

Foecundam mittant afcerna in saecula prolem. 

Immortale nihil terra prod ire sin end urn est ; 

Fons generis pereat, capitis dejectio victi 

Semen erit mortis. Pariat discri mina let hi 

Vita? principiom : cuncti feriantur in uuo t 

Non faciet vivum radix occisa cacumen. 

Haec mihi dejecto tandem solatia res tan t. 

Si nequeo clauses iter urn conscendere cqslos > 

His quoque claudentur. Levius cecidisse putandum est 

Si nova perdatur simili substantia casu, 

Si comes excidii subeat consortia poena? , 

Et quos pre video nobiscum diyidat ignes '. 

Milton : 

O hell ! what do mine eyes with grief behold ! 

Into our room or bliss thus high advane'd 

Creatures of other mould, earth-born perhaps , 

Not spirits, yet to heav'nly spirits bright 

Little inferior; whom my thoughts pursue 

With wonder, and could love , so lively shines 

In them divine resemblance , and such grace 

The hand that form'd them on their shape hath pour'd. 

Ah ! gentle pair, ye little think bow nigh 

Your change apprpaches, vylien all these delights 

Will vanish , and deliver ye to woej 

More woe , the more your taste is now of joy : 

Happy, but for so happy ill.secur'd 

Saint Atitr , liv a, v. Go - 112. 
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Long to continue , and this high seat your heav'rf 

111 fenc'd for heav'n , to keep out such a foe 

As now >s enter'd ; yet no purposM foe 

To you , whom I could pity thus forlorn f 

Though I unpitied : league with you 1 seek , 

And mutual amity so strait, so close , 

That I with you must dwell , or you with me 

Henceforth j my dwelling haply may not please , 

Like this fair Paradise , your sense ; yet such 

Accep, your Maker's Work; he gave it me , 

Which I as freely give ; hell shall unfold , 

To entertain you two , her widest gates , 

And send forth all her kings ; there will he room , 

Not like these narrow limits , to receive 

Your numerous offspring : if no better place , 

Thank him who puts me loath to this revenge 

Oh you , who wrong me not, for him who wronged. 

And should I at your harmless innocence 

Melt , as I do , yet public reason just , 

Honor and empire with revenge inlarg'd , 

By conq'ring this new world , compels me now 

To do what else , though damn'd, 1 should abhor ». 

Reproches d'Adam a Eve s 

Ille ubi coftvictum clard se lumine vidit , 
Prodidit et totum discussio justa reatum , 
Non prece summissa veniam pro crimine poscit , 
Non votis lacrymisve rogat , nee vindice fletu 
Prrecurrit meritam supplex confessio poenam ; 
Jamque miser factus , nondum miserabilis ille est. 
Erigitur sensu , tumidisque accensa querelis 
Fertur in insanas laxata superbia voces : 
Heu male perdendo mulier conjuncta roarito ! 
Quam sociam misero prima sub lege dedisti , 
Haec me consiliis vicit devicta sinistris, 

i Paradite lost, Hv. 4, v. 358-3 9 2. 



Digitized by 



Google 



NOTES. 557 

Et sibi jam notum persuasit sumere pomum, 
Isu mali caput est, crimen surrexit abista. 
Credulus ipse fui , ted credere (u docuisti , 
Connubium donans , et dulcia vincula nectens. 
Atque utinam felix , quae quondam sola vigcbat 
Caelebs vita foret , talis nee conjugis unquam 
Fcedera sensisset, comiti non subdita pravx '. 

Milton : 

Out of my sight , thou serpent ! that name best 
Befits thee with him leagu'd , thyself as false 
And hateful ; nothing wants, but that thy shape , 
Like his , and colour serpentine, , may show 
Thy inward fraud , to warn all creatures from thee 
Henceforth ; lest that too heav'nly form , pretended 
To hellish falsehood , snare them ! But for thee 
I had persisted happy ; had not thy pride 
And wand' ring vanity, when least was safe , 
Rejected my forewarning , and disdain' d 
Nqt to b« trusted ; longing. to be seen 
Though by tl>e Dev'l himself; him overweening 
To over-reach ; but , with the serpent meeting , 
Fool'd and beguil'd ; by him thou , I by thee , 
To trust thee from my side , imagin'd wise , 
Constant, mature , proof against alL assaults ; 
And understood not all was but a shpw 
Rather than solid virtue , all but a rib 
Crooked by nature , bent » as now appears , 
More to the part sinister, from me drawn , 
Well if thrown out, as supernumerary 
To my just number found. O why did God , 
Creator wise , that peopled highest heav'n 
With spirits masculine , create at last 
This novelty on earth , this fair defect 
Of nature , and not fill the world at once 

1 Saimt Aviti , liv. 3, v. 90-108. 
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With men, as angels, without feminine , 
Or find some other way to generate 
Mankind ? This mischief had not then befalPn ', 
And more that shall hefall ; innumerable 
Disturbances on earth through female snares , 
And strait conjunction with this sex : for either 
He never shall find out fit mate , but such 
As some misfortune brings him , or mistake 5 
Or whom he wishes most shall seldom gain 
Through her perverseness , but shall see her gain'd 
By a far worse ; or, if she love , withheld 
By parents ; or his happiest choice too late 
Shall meet , already link'd and wedlock bound 
To a fell adversary, his hate or shame j 
Which infinite calamity shall cause 
To human life , and household peace confound '. 

Dans cette description du Paradis , de lorgueil et de 
la vengeance de Satan , des reproches d'Adaiu a Eve , 
saint Avite nous paralt sinon supe*rieur, au ntfoms egal 
a Milton. La description que fait du Paradis satint Avite,. 
un peu diffuse peut-etre , est aussi plus riche , et je dirai 
presque plus locale ; celle de Milton ressemble a toutes 
les peintures faciles d'un printemps eternal ,- d'un Elysee 
profane ; lesimages et les souvenirs de la fable y abondent ; 
on y retrouve Pan, les Graces, les Retires ; toute la mytho- 
logie ancienne y figure. Saint ^vite a peint la vengeance et 
les regrets de Satan avec une vigtieur depensees, une fierte 
pleine d'audace , a laquelle Milton n'a point atteint. Dans 
le discours qu'il pr£te a Satan , Milton trabit trop Tancien 
republicain , et les souvenirs du politique , yet public 
reason just; les reprocbes d'Adam a Eve , reproches 
adroitement detournes dans saint Avite , et adresses a 

« Paradise lost, \iy. 10, v. 867-908. 
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Dieu , nous semblent tout a la fois , dans le poete latin , 
plus touchans et plus vrais ; dans la tristesse d'Adam il y 
a encore de la tendresse : mais Milton manque tout en- 
semble de mesure et de naturel ; la recherche de l'esprit 
s'y mele a la durete du coeur ; il a tout l'emportement 
d'une querelle doinestique , et l'amertuine d'une vieille 
colere. 

Pretendons nous dire que le poeme d'Avitus peut etre, 
comme ceuvre de genie , compart a celui de Milton ? 
Non , sans doute ; nous voulions seulement montrer, 
dans son germe ftcond , mais incomplet , la grande pen- 
see du poeme latin , et 1'inspiration vigoureuse qu'au 
sixieme siecle la foi communiquait encore a l'esprit ; 
inspiration qui , plus haute et plus soutenue dans Milton 
sous beaucoup de rapports , a cependant ete alteree 
par les souvenirs d'une erudition sou vent subtile , et par 
les habitudes singulieres d'un siecle ou le savoir , la reli- 
gion et la politique se confondaient. 



CHAPITRE VI. 

Page 742 Let, sous V inspiration de Charlemagne , etc. 

Voici un echantillon ' de cet enseignement de l'&- 
cole du palais ; c'est une conversation intitulee : Dis- 
putatio entre Alcuin et Pepin, second fils de Charle- 
magne. 

> Cite par ML. Goizot, torn. a. 
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Interloculeurt : PEPIN, ALCUIN. 

Pepin. Qu'est-ce que l'ecriture ? 

Alccih. La gardienne de l'histoire. 

P. Qu'est-ce que la parole ? 

A. L'interprete de Tame. 

P. Qu'eit-ce qui donne naissance a la parole ? 

A. La langue. 

P. Qu'est-ce que la langue P 

A. Le fouet de l'air. 

P. Qu'est-ce que l'air? 

A. Le conservateur de la vie. 

P. Qu'est-ce que la vie ? 

A. Une jouissance pour les heureux , une douleur pour lea misera- 
ble* , l'attente de la mort. 

P. Qu'est-ce que la mort ? 

A. Un evenement inevitable, un voyage incer tain, un sujet de pleurs 
pour les vivans , la confirmation des testamens , le larron des hommes. 

P. Qu'est-ce que l'homme P * 

A. L'esclave de la mort, un voyageur patsager , un bote dans sa 
demeure. 

P. Comment Vhomme est-il place ? 

A. Entre six parous. 

P. Lesquelles? 

A. Le dessous , le dessus , le devant , le detriere , la droite , la 
gauche. 

P. Qu'est-ce que le sommeil? 

A. L'image de la mort. 

P. Qu'est-ce que la liberie de l'homme ? 

A. L'innocence. 

P. Qu'est-ce que la tete ? 

A. Le faite du corps. 

P. Qu'est-ce que le corps ? 

A. La demeure de tame. 



P. Qu'est-ce que le ciel ? 

A. Une sphere mobile , une voute immense. 
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P. Qu'est-ce que la lumiere ? 

A. Lc flambeau de toutes choses. 

P. Qu'est-ce que le jour? 

A. Une provocation au travail. 

P. Qu'est-ce que lesoieilP 

A. La splendeur de I'univers , la beaute du firmament , les graces 
tie la nature, la gloire du jour, le distributeur des heures. 

P. Qu'est-ce que la terre ? 

A. La mere de tout ce qui croit , la nourrice de tout ce qui existe , 
le grenier de la vie , le gouffre qui devore tout. 

P. Qu'est-ce que )a mer P 

A. Le chemin des audacieux , la frontiere de la terre , I'hdteUerie 
des fleuves, la source despluies. 

P. Qu'est-ce que Thiver ? 

A. L'exil de l'ete. 

P. Qu'est-ce que le printemps ? 

A. Le peintre de la terre. 

P. Qu'est-ce que l'ete ? 

A. La puissance qui vetit la terre et murit Jcs fruits, 

P. Qu'est-ee que 1'automne ? 

A. Le grenier de l'annee. 

P. Qu'est-ce que l'annee ? 

A. Le quadrige du monde. 



P. Maitre , je crains d'aller sur mer. 

A. Qu'est-ce qui te conduit sur mer? 

P. La curiosite. 

A. Si tu as peur , je te suivrai partout oil tu iras. 

P. Si je savais ce que c'est qu'un vaisseau , je t'en preparerais un , 
a fin que tu vinsses avec moi. 

A. Un vaisseau est une maison errante , une auberge partout , un 
voyageur qui ne laisse pas de traces. 

P. Qu'est-ce que l'herbc? 

A. Le \etement de la terre. 

P. Qu'est-ce que les legumes? 

A. Les amis des medecins , la gloire des cuisiniers. 
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P. Qu'est-ce qui rend douces les cltoses areerfs ? 

A. La faim. 

P. De quoi les homines ne se lassent-ils point.? 

A. Dugain. 

P. Que] est le sommeil de ceux qui soul eveUUs ? 

A. L'esperance. 

P. Qu'est-ce que reaperance? 

A. Le rafraichissement du travail , un evenenient douteux. 

P. Qu'est-ce <jwe I'amttie? 

A. La similitude des antes. 

P. Qu'est-ce que la foi ? 

A. La certitude des choses iguorees ft i»crvei)leu>es. 

P. Qu'est-ce qui est merveilleux ? 

A. J'ai vu dernierement un homme debout, un mort roarchapt , 
ct qui n'a jamais ete. 

P. Comment eel a a-t-il pu etre ? Explique-le-moi. 

A. C'est une image dans 1'eau. 

P. Pourquoi n'ai-je pas compris cela moi-mtme , ayant vu tant de 
foi s une chose semblable ? 

A . Comme tu es un jeune homme de bon caractere et dope d' esprit 
naturel, je tc proposerai plusieurs autres choses extraordinaires ; 
essaie , si tu peux , de les decouvrir toi-meme* 

P. Je le ferai ; mais si je me trompe , redrespcrmoi. 

A. Je le ferai comme tu le desires. Quelqu'un qui m'estinconnu a 
converse avec moi sans langue et sans voix ; il n'etait pas auparavant , 
et ne sera point apres , ct je ne l'ai ni entendu ni connu. 

P. Un reve peut-etre t' agitata , maitre ? 

A. Precisement , mon 61s. Ecoute encore ceci : j'ai vu le* morts 
engendrer le vivant , et les morts ont ete consumes pax le souffle du 
vivant. 

P. Le feu est ne du fioilement des branches, et H a consume les 
branches. 

A. Qu'est-ce qui est et n'est pas en mj§me t,eraps? 

P. Le neant. 

A. Comment peut-il etre et ne pas etre? 

P. II est de nom et n'est pas de fait. 

A. Qu'est-ce qu'un messagermuet ? 

P. Celui que je tiens a la main., 
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A. Que tieiu-tu a la main? 

P. Malettre. 

A. Lis done heu reuse men t, mon fils. 

Ce morceau bizarre , mais curieux com me temoignage 
intellectuel, ou tout est confus, ou la physique, la morale, 
l'anatomie, l'histoire naturelle, toutesles questions se me- 
lent etse pressent avec la vivacite de I'enfance etle desor- 
dre du moyeu age , ou Ton met une sentence morale a la 
place d'une definition scientifique, ce morceau n^anmoins 
est singulierement remarquable. II offre a c6te de ques- 
tions quelquefois pueriles et de reponses peu concluantes , 
une grande delicatesse de sentiment , une finesse ing^- 
nieuse , une precision piquante de pensees et de style : 
les definitions qu'Alcuin donne de l'amiti^ , de l'espe- 
rance , de la Foi , de la mort , de la vie , de Fhomme , 
o (Trent surtout ce me rite de justesse , de concision et de 
vraie philosophic 



CHAP1TRE VII. 

Page 8 1 : Elle triomphe a la bataille de Fontenay, etc. 

M. Saint -Marc Girardin a peint avec cette vivacity 
d'expression , avqc la nouveaute d'apercus qui caracte 1 - 
rise son talent , cette lutte de la &odalite et de FEglise. 
Nous citerons d'apres Tanalyse qu'en a donnee le Temps, 
seul inoyen que nous ayons de la reproduire , cette lecon 
que le public attend avec les autres lecons qui compo- 
sent le cours de YHistoire de VAllemagne , professe a 
la faculte par ce jeune et brillant ecrivain. 



Digitized by 



Google 



364 kotes: 

w Nous avons vu la societe feodale ^clore au sein de la 
socidte carlovingienne , et la deVorer peu a peu , du vi- 
vant meine de son fondateur. Lui mort, et au defaut de 
ses successeurs, tropfaibles, ou circonvenus , le parti 
ecclisiastique «e porte son heritier ou son continuateur : 
il defend l'cmpire , ouvrage fait par lui et pour lui , l'em- 
pire et l'Eglise , pos^s sur la meme unite et vivant Tun 
de Tautre. 

u Le parti feodal a triomphe d'abord a Faveneinent 
dc Louis le Debonnaire. Le parti ecclesiastique a sue- 
combe avec le jeune Bernard , son premier pretendant ; 
mais il ne fera pas de grace au penitent d'Attigny , a ce 
pieux empereur que la feodalite tient en tu telle; il le re- 
jette et lui prepare une guerre implacable. II remue 
Tempire , il agite la famille imperiale ; et quand le parti 
feodal monle sur le trone avec la nouvelle epouse de 
Louis. le Debonnaire , avec Judith, sa jeune imperatrice ; 
quand il ob tient un second partage en faveur du nou- 
veau-ne Charles, et regne en eflfet, le parti ecclesiastique 
dechaine les passions et les jalousies qu'il avait irritees , 
et les trois fils d'Hermengarde , Pepin , Louis et Lothaire, 
d^posent leur pere a Verberie et enferment Judith dans 
un couvent. 

« Mais Wala, principal agent de cette revolution, ne 
reussit qu'un moment : la diete de Nimegue lui arracha 
sa victoire. II fallut recommencer et pousser encore les 
fils contre le pere. Ce fut une nouvelle deTaite : Louis le 
Germanique deposa les armes , Pepin perdit l'Aquitaine ; 
et ce midi de la Gaule , ou l'esprit romain etait le plus 
fort , cette province la plus ecclesiastique de l'empire , 
est donne a Charles , le fils de Judith et l'heritier prefere 
du parti feodal. 
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« L'Eglise , c'est-a-dire l'ancien regime , la societe car- 
lovingienne , ne se tient pas pour battue. Elle aussi a son 
heVitier prefere, son Candida t cheri, Lothaire, qui j us- 
que-la s'etait place* a distance. Cependant une reVolte 
generate delate tout a coup ; Lothaire et ses deux freres 
tiennent la campagne , et le parti ecclesiastique n'a point 
encore paru : mais il n'en etait pas moins Tame cachee 
de cette vasle conspiration. Que faisait alors Wala?Il 
itait encore au fond de son monastere de Corbie ; mais 
les princes lui envoyaient de pressans messages , lui de- 
putaient une armee , plutot qu'une ambassade ; la revo- 
lution semblait attendre son chef : il hlsitait , on parla 
de l'enlever, et il se laissa enlever. N'itait-ce point scene 
et jeu de com^die? Le pape Gregoire IV l'avait devance 
au camp des trois freres. II ne fut pas besoin de com- 
battre : le pape se pr^senta a l'armee de Louis le Debon- 
naire , a Tempereur dont il recut un accueil froid et con- 
traint, et il s'enferma avec lui dans sa: tente. Que se 
passa-t-il? on ne sait ; mais la nuit , l'empereur fut aban- 
donne par les siens et la plaine de Rothfeld nominee le 
Champ du Mensonge, ou , coin me on le dit alors, « la 
« main de Dieu se de'clara , la main de Dieu qui change 
« les esprit* , les grands et les petits. » Et le lendemain , 
quand on vit l'armee de Louis le D^bonnaire rangee au- 
tour de ses fils , on insera ces mots dans la proclamation 
ofticielle de la revoke : Dextera Dei fecit irirtutent... 

«< Louis le Debonnaire , Judith et Charles sont au pou- 
voir du parti ecclesiastique ; la faction Wala l'emporte et 
donne l'empire a son candidat de predilection, a Lothaire, 
qui se laisse faire violence. Le parti feodal semble abattu ; 
mais , par un brusque retour, par une de ces vicissitudes 
politiques etranges et pourtant assez ordinaires dans 



Digitized by 



Google 



366 NOTES. 

riiistoire , la victoire echappe aux vainqueurs et revicnt 
aux vaincus; l'Eglise a triomphe au profit de la feoda- 
lite : Lothaire, transfuge du parti ecclesiastique , passe 
dans le camp feodal. C'est que la societe carlo vingienne 
avait fait son temps et n'etait plus possible ; c'est que 
Lothaire etait l'esclave de la feodalite guerriere qui lap- 
puyait , en stipulant le prix de ses services, 

« Les vain c us , devenus les maitres, poursuivent done le 
demembrement carlovingien. Gependant Lothaire i pour 
son propre compte , non pour celui de l'Eglise, eut une 
ambitieuse pensee d'unite , et voulut attirer a lui tout 
l'empire. Ses freres crurent avoir meilleur marche du 
Debonnaire , et le retablirent empereur : un eveque lui 
avait ote Tepee a Soissons , un Eveque la lui rendita 
Saint -Denis 

« II mourut laissant 1'Aquitaine et l'Allemagne sou- 
levees , le partage incertain , Louis le German ique et 
Lothaire ennemis , Charles roi sans royaume , l'empirfe 
sans empereur , les Etats et les peuples se cherchant des 
chefs. 

« Une derniere lutte etait inevitable. Lothaire , dans 
son interet d'agrandissement , repr&entait encore l'ordre 
.carlovingien et! le parti ecclesiastique ; le parti feodal , 
deja fortement assis en Allemagne avec Louis le Gerrna- 
nique, se groupait au-dela du Rhin a l'entour du fils de 
Judith , de Charles le Chauve , roi de fortune et d'a ven- 
ture , comine fut depuis le Bearnais , u 'ay ant , dit Nithard , 
son historien et son compagnon d'armes , lui et les siens , 
que ce qu'ilsavaient sur le corps. 

« Dans la terrible et sanglante rencontre des trois fieres 
a Fontenay , dans ce combat lent et recueilli d'abord , 
puis furieux a mort et a outrance , il faut voir deux so- 
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cietis qui, botes de la httte, veulent en fimr, raissem- 
blent leurs forces , et resolues de rester sur place , Tune 
on l'autre , s'arretent d'un pas avant de courir la chance 
de I'extermination. En effet , la societe carlovingienne ne 
ee releva pas du champ de bataille. A Fontenay, le peu- 
ple , l'empire franc est torf ;> une epoque historiqne perit 
tout en tie re. A Fontenay, la feodalite , les peuples , la 
France , l'ltalie et TAllemagne naissent du meme coup ; 
le vieux monde est foule par le nouveau ; et pour cette 
journee seinble fait le vers de Corneille : 

Un grand dentin finit , un grasd dectin commence. 

« Les contemporains le comprenaient ainsi. Hincmar 
avait dit que jamais bataille ne fut plus decisive que celle 
de Vincy : or, Vincy, c'etait Favenement des Francs- 
Austrasiens et de Charlemagne , et Fontenay fut le jour 
de leur decheance et de leur mort. On le sentait bien , 
quelque chose de grave et de solennel avait eu lieu de 
ce jour-la : on appela cette victoire un triste jugement de 
Dicu ; on la celebra par une messe funeraire et un jeune 
de trois jours. 

« Le vaincu de Fontenay, Lothaire, traine encore la 
resistance. Mais Charles et Louis le Germanique sont a la 
tetede deux peuples, qui, dans le sermenl de Strasbourg, 
ibrmulent pour la premiere fois leurs deux Laagues ; qui, 
dans les tournois de Worms , . joutent sous leurs ban- 
nieres et leurs couleurs nationales. Ces deux peuples 
reunis pour les conserver sont trop forts contre Lothaire 
empereur. Un concile le depose a Aix-la-Chapelle , dans 
la capitale meme de Fempire carlovingien , frappee du 
meme decret. Charles le Chauve , en France , se lie 
etroitement a la feodalite en epousant la fille de Tun de 
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ses plus puissans chefs ; la , comme ailleurs , la feodalite 
consent a la royaute* et l'&eve , a condition de lui prendre 
ses d^pouilles comme elle a pris celles des hommes Ubres. 
Le dernier carlovingien, Lothaire lui-meme , reconnait 
que l'Europe lui appartient : en 843 , le traite de Verdun , 
qui date de Fontenay, ouvre enfin l'ere de la feodalite. » 



CHAPITRE X. 

Page 1 20 : Les sermons de saint Bernard onl-ils 4t6 
prononcis , etc. 

Citons un passage de ces sermons originaux ou traduits 
de saint Bernard ; ce morceau ne doit 6tre que de vingt- 
cinq ans posterieur a son auteur : 

Ci commencent li sermons saint Bernars kil fait de 
TAvent et des altres testes parmei Fan. 

Nos faisons vi, chier freire, rencommencement de 
l'Avent cuy nous est assiez reccoeniez et connis al niunde , 
si come sunt li nom des altres solempniteiz. Mais li rai- 
son del uom n'en est mies par aventure si conne. Car li 
chaitif fils d'Adam n'en ont cure de veriteit , ni de celes 
choses ka lor salueteit appartiennent, auz quierent icil les 
choses defaillans et tres pessuntes. A quel gent ferons 
nos semblans les homes de cette generation , ou a quel 
gent cwerons nos ecos cui nos veons estre si ahers et si 
enracineiz ens terriens solas et ens corporiens , kil de- 
partir ne s'en puyent. Certes semblant sunt a ceos qui 
plungiet sunt en aucune grant awe , et ki en peril sunt 
de noier. 
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CHAPITRE XI. 

Page 128. Les privileges qui leur furent accordes. 

Votre voisin, le roi d'Aragon, veut, avec soii univer- 
sity de Saragosse , faire une Etude gen^rale « , une 
Universitede Paris. II en demande les statuts ; je lui con- 
seillc de demander aussi les regens et les ecoliers. Mais 
que vous importe? me direz-voUs ; faites-moi connaitre 
rUniversite" de faris, je la ferai connaitre au roi d'Aragon ; 
je ne veux que cela ; car il ne veut pas autre chose ; car 
il veut seulement une university sur le inodele de celle 
de Paris j frere Andre* , je vais le satisfaire ou vous satis- 
faire. 

II faut d'abord que son university soit en partie eccle- 
siastique , en ce que ses membres porteront necessaire- 
ment l'habit de clerc ; et en partie laique , en ce que ses 
membres ne seront plus necessairement tenus a avoir la 
tonsure *. 

II faut ensuite qu'il la divise en quatre facultes : celle 
de theologie , celle de decret ou droit canon, celle de 
medecine, celle des arts. Vous voudrez savoir pourquoi 
j'omets la faculte de droit civil, aujourd'hui une des 
princi pales branches de Tenseignement public; je vous 
re'pondrai que si le roi d'Aragon etablissait a Saragosse 
cette faculty, son universite ne serait plus comme celle 
de Paris. 

1 Les universites prenaient aussi le nom d' Etude gene i*ale. Histo- 
ria Universitatis. Cap. juramento baccaliorum, auclore Buleo. 
3 Bulk us , sub anno 1 34 » • 
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II faut que la faculte* des arts , settlement chargee d'en- 
seigner la gramraaire , la rnetorique et la philosophic , 
qui dans la hierarchie des sciences est la derniere , soit la 
premiere ; il faut que les autres facultes obeissent a son 
chef, qu'on appelle recteur ; il faut qu'elles ne puissent 
1'eTire; il faut qu'elle seule l'elise. Ce n'est pas tres-rai- 
sonnable , mais c'est com me a Paris. 

II faut que cette faculte des arts soit divisee en nations , 
que les nations soient divisees en provinces , que les pro- 
vinces soient divisees en royaumes. Ces divisions ne sont 
pas non plus tres-bonnes , mais je ne vous les donne que 
pour les divisions de l'universite de Paris. 

II faut aussi que l'autorite qui pourra faire arreter les 
ecoliers ne puisse les juger , et que l'autorite qui pourra 
les juger ne puisse les faire arreter. 

De plus , que tous les ecoliers et tous les membres 
de l'universite , n'importe qu'ils aient des differends ou 
entre eux ou avec des habitans de la ville , soient juges 
d'apres leurs privileges. 

De plus , que la collection de ces privileges forme une 
legislation parti cube re qui les exempte de la legislation 
generale. 

Pour que le roi d'Aragon ait a Saragosse une veritable 
universite de Paris , il est encore indispensable que la 
sienne s'empare d'un vaste terrain qui portera le nom 
de Pre-aux-Clercs , ou les ecoliers se pretendront exclu- 
sivement maitres , ou ils insulteront , ou ils maltraiteront 
ceux qui voudront con tester leurs droits. 

Les ecoliers devront , en outre , se conduire dans les 
rues de la ville a peu pres comme dans le Pre - aux- 
Clercs. 

Le roi d'Aragon devra aussi trouver convenable que 
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son university censure les actes du gouvernement , les 
actions des grands de FEtat, les opinions du pape , la 
doctrine du clerge* seculier et regulier. 

II y aura encore plus de ressemblance si l'universite 
de Saragosse porte le titre de fille ain^e de rois ; si cette 
fille ain& est tracassiere , capricieuse , et si , lorsqu'on 
voudra lui parler raison , elle ne manque pas de faire 
suspendre les predications , de faire fermer les eglises , 
afin que le peuple murine reflue vers les h6tels des ma- 
gistrats ou le palais du roi. 

Enfin , et comme derniere condition , cette university 
sera tout a la fois si puissante que , dans certains temps , 
le pape , le roi , lui fassent humblement la cour ; si faible 
que, dans d'autres temps, un simple delegue' du pape 
puisse la reformer j usque dans ses institutions fondamen- 
tales ; si pauvre, qu'elle n'ait pas en propre la plus petite 
eglise pour ses offices , le plus petit edifice pour ses reu- 
nions, en sorte qu'elle soit obligee de tenir ses assemblers 
autour des benitiers des grandes Eglises , et de deposer 
dans des couvens du voisinage ses coffres, ses arches et 
ses archives. 

(A. Monteil, Hist, des Franc., torn. 1, p. a32.) 



CHAP1TRE XVI. 

Pag. 180. Elle est remplacee en France par le 
roman. 

Voici un exemple de ce passage de la langue latine a 
la langue romane : 
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Dc so fai ben femna parer 
Ma dompna , per qu'ieu lo retrai 
Que so c'om vol non vol voler 
E so c'om li deveda fai \ 

De cela fait bien ferame paraitre 
Ma dame, c'est pourquoi je le retrace , 
Vu que ce qu'on veut ne veut vouloir 
Et ce qu'on lui defend fait. 

L'on voit, dans la comparaison de ce passage roman 
avec la traduction litt<5rale , i° la ressemblance de cons- 
truction de de so avec de cela; perqu avec c est pour- 
quoi; ieu lo retraia\ecje le retrace; om vo/avec onveut; 
e so c'om li deveda avec ce quon lui defend. a° Outre les 
mots latins de , per, non , la ressemblance des mots ben 
et bene, femna etfemina, parer et apparere , dompna 
et domina, retrai et relracto, so et ipso, om et omnes , 
vol et volunt, vol et volt , li et illi, deveda et devetant, 
fai etfacit. 



CHAPITRE XXL 

Pag. 25o. Villehardoin annonce bien encore en 
commencant, etc. 

Sachies que H98 apres l'incarnation notre Sengnor 
J.-C. al tems Innocent III, apostoille de Rome , et Fi- 
lippe-Auguste , roi de France , et Richart , roi d'Engle- 
terre , ot un saint homme en France qui ot nom Folque 

1 Bernard de Ventadour, cite par M. Raynouard , page i3o de 
sa Grammaire. 
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de Nuiili ; cil Nuillis siest entre Lagny sur Marne et Paris ; 
et il ere prestre et tenoit la parroiche de la ville : et cil 
Folques dont je vous di , comenca a parler de Dieu par 
France et par les autres terres eotor ; et notre sires fist 
maints miracles por luy. Sachies que la renom£e de cil 
saint home alia tant , qu'elle vint a l'apostoille de Rome 
Innocent, et l'apostoille envoya en France et manda al pro- 
dome que il empreschast des croix par s'autorite' : et apres 
y envoya un suen chardonal maistre Perron des Cham pes 
croisi^; et manda par lui le pardon tel come vous dirai. 
Tuit cil qui se croisseroient et feroient le service deu un 
an en Tost , seroient quittes de toz les p&hie's que ils 
avoient fails , dont ils seroient confesses. Por ce que cil 
pardons fu issi grand , si s'en esmeurent mult li cuers des 
genz, et mult s'en croisierent. 

( V illehardouin , Edit, de M. Petitot. ) 



CHAPITRE XXII. 

Pag. 260. De Vesperance que conserva le latin. 

Cette lutte entre la langue latine , la langue romane 
et la langue italienne , est pour ainsi dire attestee dans 
une piece de Dante , sous le titre de Schezzo in tre lin- 
gue : nous citerons cette piece , curieux temoignage de 
l'indecision qui alors regnait dans les idiomes , qui tous 
conservaient le cachet d'une meme origine : 

Fades his omnibus una , 
Scd diversa tamen, qualis decct esse sororum. 
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Ahi faulx ris per qe trai haves 
Oculos meos ? Et quid tibi feci , 
Che fatto m'hai cosi spietata fraude ? 
Jam audivissent verba mea Graeci : 
Sal oran autre* dames , et vous saves , 
Che ingannator non e digno di laude : 
Tu tai ben , come gaude 
Jttiserum ejus lor, qui praestolatur : 
Eu vai sperant , et par de mi non cure : 
Ahi deu qantes malure , 
Atque fortuna minosa datur 
A colui che aspcttando il tempo perde 
Ne giammai tocca di fioretto verde. 
Conqueror , cor suave , de te primo , 
Che per un matto guard amen to d'occhi 
Vos non dovris aver perdu la loi : 
Ma e' mi piace ch' al dar degli stocchi , 
Semper insurgunt, contra me de limo ; 
Don eu soi mort , e per la fed quern troi 
Fort mi desplax; ahi pover moi , 
Ch' io son punito , ed aggio colpe nulla. 
Nee dicit ipsa malum est de isto ; 
Unde querelam sisto ; 
Ella sa ben che, se '1 mio cor si crulla , 
A plaser d' autre , qe de le amor le set 
11 faulx cor grans pen en porteret. 

Ben avra questa donna il cuor di ghiaccio , 

Et tan daspres , qe per ma fed e sors , 

Nisi pietatem habuerit servo , 

Ben sai 1* a mors (seu ie non hai socors ) 

Che per lei dolorosa morle faccio ; 

Neque plus vitam sperando conserve 

Yeh omni meo nervo , 

Sella non fai qe per son sen verai 

Io vegna, a riveder sua faccia allegra : 

Ahi Dio , quanto e iotegra ! 

Mas eu men dopt , si grand dolor en hai : 
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Amorem versus me non Untum curat , 
Quantum spes in roe de ipsa durat. 

Cansoa , vos pognes ir per tot le roond ; 

Namque locutus sum m lingua trina , 

Ut gravis mea spina 

Si saccia per lo mondo , ogn' uomo il tent* t 

Forsc pieta n' avra chi mi tormenta. 

( Poesie varie , Canionc xi. ) 



CHAPITRE XXV. 

Pag. 3o6. Le grec moderne rcmonterait mime plus, 
haut. 

Avant d'avoir des ouvrages ecrits en leur langue ac- 
tuelle , les Grecs en eurent ou leur langue ancienne avail 
subi des modifications remarquables , par lesquelles elle 
tendait deja aux formes plus simples , et a Failure moins 
bardie, mais plus aisee, de l'idiome moderne. Les ouvra- 
ges destines a l'instruction religieuse du peuple , les hym- 
nes sacres , les homelies , les vies des saints et des mar- 
tyrs furent , en grande partie , de ce nombre. On y peut 
comprendre aussi des Merits profanes composes pour l'a- 
musement des oisifs , et surtout ces romans Pratiques du 
Bas-Empire , dont plusieurs sont venus jusqu'a nous , et 
parmi lesquels le respectable et docte Coray a particube- 
rement designe ceuxd'Heliodore, de Xenopbon d'Ephese 
et de Chariton , comme entremeles deja de locutions 
propres au grec moderne. II y a beu de presumer que 
celui-ci existait des-lors comme un dialecte a part , de- 
tacbe du grec ancien. 
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LTiabitude d'entremeler les dialectes , peu importe que 
ce fut a dessein et par mauvais gout , ou par pure igno- 
rance , etait un grand pas vers la tentative d'ecrire sepa- 
rement , et par consequent de polir et de fixer celui du 
peuple. Ce n'est toutefois que vers la fin du onzieme sie- 
cle que Ton trouve des docuinens et des temoignages 
qui attestent qu'alors , au moins , on avait comment a 
faire usage du grec vulgaire dans des ouvrages en prose, 
probablement destines a Tinstruction du peuple. Ori cite 
une chronique universelle de Simon Sethos, ecrite en 
grec vulgaire , de 10-70 a 1080. 

Vers ,1a meme epoque, une autre innovation se faisait 
ou s'etait faite dans la litterature grecque. L'ancien sys- 
teme de versification, sans cesser d'etre connu et meine 
suivi de ceux qui pretendaient au titre de lettres , avait 
ete abandonne dans F usage vulgaire. A l'hexametre on 
avait substitue ce que Ton appelait le vers politique , vers 
fonde^ sur un principe tout autre et beaucoup plus simple* 
On a des preuves certaines que , des la fin du onzieme 
siecle et dans le cours du douzieme siecle, les vers poll- 
tiques ^taient employe* dans presque tous les ouvrages 
de po^sie , dans ceux meme Merits en grec ancien. C'est 
done un fait generalement constat^ que , des Tan 1 1 00 , 
au plus tard , deux des principales conditions indispen- 
sables pour qu'une poesie nouvelle , plus ou moins po- 
pulaire , put naitre et se developper dans la Grece , se 
trouvaient remplies : Fidiome vulgaire e"tait fixe et assou- 
pli par un commencement de culture , et un metre ap- 
proprie a Toreille du peuple etait deja en vogue. 

Les deux plus anciennes compositions en cet idiome 
et dans ce metre , qui me soient connues , sont toutes 
deux de Theodore Prodromos, plus connu par le sur- 
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110m de Plitochoprodomos , moine de Constantinople , 
qui vivait dans la premiere moitie du douzieme siecle : 
Tune est une espece de satire contre le superieur de son 
monastere ; l'autre est une ^pitre adress^e k Teinpereur 
Manuel de Coinnene ( vers 1 1 5o ) , dans laquelle il se la-r 
mente platement du peu de fruit qui lui re vient* d'etre 
savant , et d'avoir consume* sa jeunesse dans les etudes. 
II n'y a point d'apparence que ces vers vulgaires fussent 
les premiers que Ton eut ecrits a Constantinople ; il est 
infiniment plus probable que Prodromos ne fit , en les 
composant , que suivre des exemples dej& donnes. 

( M. Fauriel, Chants populaires de la Grece , disc, 
preliminaire , p. xn et xin. ) 



MEME CHAPITRE. 

Pag. 307. Qui, refugie' avec la liberie* dans la cabane 
du Klrphte > etc. 

Rien de plus frais, de plus fier, de plus poetique que 
le chant du Klephte mourant : « Le soleil disparaissait , 
et Dimos donnait ses derniers ordres : Vous, mes enfans, 
allez chercher de Teau pour votre repas du soir ; toi , mon 
neveu , assieds-toi Xk pres de moi , prends mes amies , et 
sois capitaine ; et vous , mes enfans , prenez mon sabre 
delaisse , coupez de verts feuillages , jonchez-en la terre 
pour que je repose. Amenez-moi le pere spirituel , afin 
qu'il me confesse et que je lui dise tous les p^ches que 
j'ai faits. Je fus trente ans Armatole et vingt ans Klephte : 
maintenant, la mort est venue , et je veux mourir. Faites 
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mon tombeau ; faites-le-moi large et haut , pour que j'y 
puisse combattre debout : laissez a droite une fenetre 
pour que les hirondelles viennent m'annoncer le prin- 
temps, et les rossignols me chanter le beau mois de 
mai. » (Chants populaires.) 



CHAPITRE XXVI. 

Pag. 319. Et Rienzi lui-meme , pour riveiller la Rome 
des Papes , etc. 

Sou emploi l'appelait au Gapitole ; il y fit exposer un 
grand tableau du cote de la place ou se tenait le marche. 
On y voyait , dit rhistorien de Rome , anonyme et con- 
temporain , une grande mer fortement courroucee ; au 
milieu un vaisseau , sans timon et sans voiles , semblait 
sur le point de couler a fond. Une femme , a genoux sur 
le tillac, etait vetue de noir, et portait la ceinture de 
tristesse ; sa robe etait dechiree sur la poitrine ; ses che- 
veux etaient epars , ses mains croisees dans l'attitude de 
prier, comme pour obtenir d'echapper au peril. Au-dessus 
on voyait ecrit : « C'est ici Rome. » Autour de ce vaisseau 
on en voyait quatre autres qui deja avaient fait naufrage ; 
leurs voiles etaient tombees , sur chacun on voyait le ca- 
davre d'une femme avec ces noms : Babylone , Carthage , 
Troie et Jerusalem ; et au-dessus : « C'est Tinjustice qui 
les mit en danger et qui les fit perir. » Lorsque le peuple, 
attroupe autour de ce tableau, Teut considere quelque 
temps , Colas s'avanca au milieu de tous ; et avec une elo- 
quence vigou reuse, il tonna contre les forfaits des nobles 
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qui entrainaient leur patrie dans 1'abime. Quelques jours 
apres , il fit placer dans le choeur de Saint- Jean- de- 
Latran une table d'airain avec une belle inscription la- 
tine qu'il avait d^couverte. II invita les savans et le peu- 
ple a venir la dechiffrer; et lorsque l'assemblee fut 
formee , il s'avanca pour faire lecture de cette inscription. 
C'ltait un s^natus- consul te par lequel le senat con fe rait 
a Vespasien les pouvoirs divers des empereurs de Rome; 
acte d'asservissement dans lequel les formes de la liberte 
etaient encore conserves. Colas, apres en avoir acheve 
l'expkcation , se retourna vers le peuple assemble : « Yous 
voyez , seigneurs , dit-il , quelle etait l'antique majesty du 
peuple de Rome ; c'est lui qui conferait aux empereurs , 
comme a ses vicaires, leurs droits et leur autoi-ite* ; ceux-ci 
recevaient Tetre et la puissance de la libre volonte" de vos 
ancetres : et yous , vous avez consenti que les yeux de 
Rome lui fussent arrach^s ; que le pape et l'empereur 
abandonnassent vos murs , et ne d^pendissent plus de 
vous. Des-lors la paix a £te bannie de cette enceinte ; le 
sang de vos nobles et de vos citoyens a ete verse inutile- 
ment dans des querelles privies ; vos forces se sont epui- 
sees dans la discorde ; et la ville autrefois reine. des 
nations, en est devenue la risee. Romains, je vous en 
conjure , songez que vous allez etre le spectacle de l'uni- 
vers ; le jubile approche , les chr^tiens des extre mites de 
la terre viendront visiter votre ville ; voulez-vous qu'ils 
n'y trouvent que faiblesse et que ruine , qu'oppression et 
que forfaits ? 

(Gibbon, I. 12 , edition de M. Guizot. ) 
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CHAPITRE XXVIII. 

Pag. 332. De ces dix sihcles taxis a* ignorance et de 
barbarie datcnt , etc. 

Des les premieres annees du moyen age , on voit s'ele- 
ver des hopitaux , des asiles pour les enfans trouvis et 
les vicillards , des maisons de retraite pour les pauvres, 
etablissemens qui , sous l'influence du christianisme , de- 
vinrent bientot communs a tous les peuples civilises. 
Quelques coutunies des barbares , adoptees par les vain-* 
cus , ajoutent au luxe et aux jouissances de la vie. Tel 
est l'usage des pelleteries et des fourrures , que les Ro- 
mains ignoraient. Les anciens montaient a cheval sans 
e triers et sans sell e ; cet usage date du cinquieme siecle. 
On n'avait employe, jusqu'au huitieme siecle, qiie le par- 
chemin, le papyrus et les tablettes enduites de cire , pour 
y inserer ses pensees. Un noinme Amra , de la Mecque , 
imagine, vers Fannee 706 de notre ere , de piler le car- 
ton pour en faire du papier. Le papier de chiffons est 
invente vers i25o. L'erudit Montfaucon a vainement 
essaye de remonter a la veritable origine de cette inven- 
tion si precieuse. Pendant le cours du dixieme siecle, au 
sein de la barbarie la plus profonde, des moines oisifs 
inventent les horloges. Auparavant on se servait de clep- 
sydres , de sabliers et de gnomons. Vers le onzieme sie- 
cle , les benedictins eleven t les premiers moulins a vent 
dans leurs domaines. Un bourgeois de Middlebourg in- 
vente les lunettes, et fournit a Copernic et a Newton les 
instrumens de leurs con quetes. L'invention de la boussole, 
ou plutot la decouverte de la polarite de l'aimant , se perd 



fed#' 



Google 



NOTES. 38 1 

dans les tenebres du onzieme siecle. Les Arabes, cent ans 
plus tard , nous donnent Yalun , le sel ammoniac et Yeau 
forte , substance dont Temploi a cre^e tant de nouvelles 
industries. Les Juifs etablissent en Orieut de vastes fabri- 
ques de teinture. L'industrie enrichit Venise , les villes 
libres des Pays-Bas , et prepare la grandeur de Florence. 
Linne pretend que la plupart des vegetaux qui servent a 
notre nourriture , ont et£ apportes par les Goths en Eu- 
rope , et culti ves par les moines : il cite le houblon , les 
epinards, Yartichaut , panni ces nouveaux alimens. Les 
signaux employes dans la tactique navale datent de 
Tempire grec ; Ye'clairage et le pavage des rues remon- 
tent a la meme origine. Les premieres chemine'es furent 
construites a Venise, ou, selon Villani, a Florence .Au 
treizieme siecle , la.poudre a canon, dont les Indiens con- 
naissaient le secret , fut communiquee aux Arabes par ces 
derniers , et aux Europeens par les Arabes vers le com- 
mencement du quatorzieme siecle. \J imprimerie et la 
gravure, qui ont une commune origine, et dont la de- 
couverte fut preparee de longue main par l'habitude de 
graver sur bois des legendes et des images , appartiennent 
a la meme epoque. L'invention de \a.peinture d Vhuile 9 
faussement attribuee a Van-Dyck, remonte un siecle plus 
loin ; un tableau de Jean de Mutina , peint a Thuile sur 
bois, porte la date de 1280. L'art de fabriquer des mi- 
roirs de verre en interceptant les rayons solaires au 
moyen d'une couche de vif-argent, n'etait point connu 
avant le quatorzieme siecle. A la meme epoque on com- 
menca a soumettre le commerce a un code special; les 
lettres de change furent inventees. Barcelone eut son 
code maritime , qui servit de modele a toutes les lois 
commerciales portees dans la suite sur le meme sujet. Le 
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tricot et la denleUe furent inventus en Italic. Si nous 
Yonlions descendre jusqu'aux plus vulgaires details , nous 
ne craindrions pas de citer plusteurs usages domestiques, 
regardes aujourd'hui comme indispensables , et qui fu- 
rent mis en vogue par les Italiens du moyen age : tel est 
l'usage des fourchetles et celui du tournebroche. Je ne 
parle pas des resultats si nombreux de la grande decou- 
verte de Colomb; la cockenille, la canne a sucre, nne 
multitude de substances utiles et nouvelles sont dues a la 
meme cause, qui se rapporte elle-meme a Uinvention 
de la boussole. 

( Pb. Chasles, Revue de Paris.) 



FIN DES NOTES. 
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